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        L’oasis ! Enfin…

        Fern fut envahie par une vigueur régénérante. Quel soulagement, après deux éprouvantes journées de voyage à dos de chameau ! Pourtant, le trajet s’était déroulé exactement comme Amineh, son employeuse, le lui avait promis : un véritable test d’endurance, mais qui en valait la peine.

        Après des heures et des heures à ne voir que du sable, parfois d’une blancheur éblouissante, parfois rouge et chaud, parfois ocre, le paysage verdoyant de l’oasis lui faisait l’effet d’une douche fraîche et revigorante.

        Plus elle avançait en direction de la source abritée sous les palmiers, plus le vent soufflait et soulevait le bord de son abaya. Quel plaisir ! Toute la tension ressentie durant le voyage était en train de s’envoler. Tout à coup, Fern se sentait libre. Tellement libre qu’elle avait envie de crier sa joie, de danser, de sauter.

        Elle ne le ferait pas, ce n’était pas son genre. Elle préférait rester discrète, se fondre dans le paysage jusqu’à devenir presque invisible. Depuis toujours, elle observait la vie plus qu’elle ne la vivait ; mais pour la première fois, ce soir, elle découvrait la liberté. Son cœur battait plus vite que d’habitude, son sang coulait plus vite dans ses veines. Elle avait envie de se débarrasser de ses vêtements, d’exposer sa peau nue au vent frais et de se laisser aller, de s’abandonner. Elle voulait entrer en communion avec la nature, oublier la rigueur du monde qui l’entravait.

        Sa monture fit encore quelques pas et soudain, Fern se figea, le regard inexorablement aimanté.

        L’homme était vêtu d’un thobe et d’un gutra, la tunique et le foulard traditionnels. Il ne s’agissait pas d’un chamelier mais d’un chef, un leader, sûr de lui, puissant. Elle le devinait à sa façon de se tenir droit, à l’autorité qu’il dégageait, à son incroyable charisme.

        Elle étudia son visage. Comment un homme pouvait-il être aussi beau ? Des traits fins, une peau dorée par le soleil, une bouche parfaitement dessinée. Quant à ses sourcils fournis, ils soulignaient des yeux d’un vert éclatant — des yeux aussi verts que l’oasis.

        Sous le charme, elle retint son souffle.

        — Tonton ! s’écrièrent à l’unisson Bashira et Jumanah.

        En constatant la joie démonstrative des deux filles d’Amineh, qui voyageaient avec eux, le visage de l’homme s’adoucit. Le rythme cardiaque de Fern s’emballa.

        Les hommes étaient des créatures étranges pour elle, des bêtes sauvages dont elle étudiait le comportement avec curiosité puisqu’elle ignorait tout d’eux. Elle avait suivi toute sa scolarité dans une école pour filles, sous la férule d’une directrice. Les seuls hommes qu’elle avait connus étaient le docteur de sa mère et quelques adolescents croisés par l’intermédiaire du club de celle qu’elle appelait encore à l’époque « mademoiselle Ivy », et qui était devenue son amie.

        Les hommes qui la fascinaient le plus étaient ceux capables de tendresse envers les enfants. Ils l’intriguaient tellement qu’elle avait envie de s’approcher d’eux pour tenter de les comprendre, de les percer à jour. Elle ne le faisait jamais, elle était bien trop timide. Elle n’approcherait donc pas non plus de cet homme-ci. Il devait s’agir de Zafir, le frère d’Amineh.

        Le mari de celle-ci, Ra’id, donna un coup de genou à son chameau pour que l’animal se baisse, descendit de sa monture, puis serra le bel inconnu dans ses bras.

        Oui, il s’agissait bien de Zafir, l’oncle de ses deux petites élèves, de son nom complet Abu Tariq Zafir ibn Ahmad al-Rakim Iram, cheikh de Q’Amara, le royaume voisin de celui de Ra’id.

        Tous les sens de Fern étaient en éveil : elle était sur le point de rencontrer l’un des hommes les plus importants de la région… Or non seulement elle était timide, mais en plus, elle était rousse et rougissait pour un rien. Elle avait même rougi comme une tomate la première fois que Ra’id lui avait parlé. Tout cela parce qu’elle avait grandi sous la coupe d’une mère autoritaire et aigrie. Chaque fois qu’elle se trouvait devant une personne importante, elle perdait tous ses moyens, devenait craintive comme une petite fille, complexée comme une adolescente.

        Et à présent, c’était la vue du cheikh Zafir qui la rendait nerveuse. Elle était impressionnée, mais pas seulement. Elle était aussi émue, tendue, un peu comme si elle avait reçu une décharge électrique.

        D’autres hommes approchèrent, des chameliers, mais elle n’en voyait toujours qu’un seul, le cheikh. Ce qui ne voulait pas dire que lui l’avait remarquée… De toute façon, pourquoi l’aurait-il remarquée ? Elle était cachée sous un voile intégral et portait des lunettes de soleil pour se protéger de la lumière et du sable. De plus, il était bien trop occupé à discuter avec ses deux nièces, perchées dans ses bras.

        Un jeune garçon fit son apparition et les petites filles se laissèrent glisser au sol.

        — Tariq !

        Elle avait souvent entendu ce prénom. Il s’agissait du cousin des fillettes, âgé de dix ans. Le garçon portait une longue tunique blanche, comme son père, et proposa sans attendre à ses cousines de faire la course jusqu’aux tentes colorées dressées un peu plus loin.

        Les enfants s’éloignèrent. Amineh descendit à son tour de son chameau. Elle retira son voile puis se précipita pour embrasser son frère. Ils parlèrent en arabe, une langue dont Fern ne connaissait que quelques bribes mais dont la musique l’ensorcelait.

        Elle vacilla soudain. Elle était tellement fascinée par la mélodie de la langue et le sourire de Zafir qu’elle n’avait pas vu son chameau se baisser ! Elle s’agrippa tant bien que mal mais glissa au sol avant même que l’animal soit à terre. Quelle idiote !

        — Vous ne vous êtes pas fait mal ? s’inquiéta Amineh. Je pensais que vous aviez compris la technique, lors de la dernière pause. J’aurais dû demander à Ra’id de vous aider.

        — C’est bon, je pensais juste à autre chose, cette oasis est si belle…

        Seigneur ! Pourvu que personne ne remarque son intérêt pour Zafir. Elle détestait attirer l’attention. Ra’id adressa quelques mots en arabe au cheikh. Elle comprit : il la présentait comme le professeur d’anglais de ses filles.

        Amineh se débarrassa de son voile et le mit dans le sac que venait de lui tendre une des domestiques. Elle fit signe à Fern de l’imiter.

        — Nadura va les nettoyer, nous pourrons les remettre lorsque les Bédouins arriveront.

        Avant qu’elle accepte cet emploi, les seuls domestiques que Fern connaissait étaient ceux de sa série télévisée préférée, Downtown Abbey. Sa mère avait travaillé comme femme de ménage pendant si longtemps qu’elle refusait de nettoyer son propre appartement ; alors c’était Fern qui s’en occupait. Pendant les derniers mois, elle avait également joué le rôle de garde-malade et d’infirmière, gérant les soins et la toilette de sa mère. Aujourd’hui encore, elle n’arrivait toujours pas à se faire servir.

        Peut-être que si elle avait été dans la situation d’Amineh, donner des ordres à des domestiques ne lui aurait fait ni chaud ni froid. Mais elle se trouvait dans une situation intermédiaire ici, entre employée et membre de la famille. Ce n’était pas une nouveauté, d’ailleurs. Elle avait toujours été dans une situation inconfortable. Toute sa vie, elle s’était sentie comme le vilain petit canard.

        Elle retira son voile. Elle avait tellement pris l’habitude de le porter, depuis qu’elle était devenue préceptrice de Bashira et Jumanah, que, tout à coup, elle avait honte. Elle avait l’impression d’être nue. Elle savait pourquoi elle réagissait ainsi : si elle était aussi mal à l’aise, c’était à cause de ses cheveux, roux, épais, bouclés. En plus, après deux jours de voyage sans se laver, elle devait ressembler à une sorcière.

        Elle retira néanmoins sa robe traditionnelle noire, sous laquelle elle portait une longue jupe bleue et un sage chemisier sans manches.

        — Ma tenue n’est-elle pas trop osée ? demanda-t-elle à voix basse à Amineh. Je ne savais pas que nous allions ôter nos abayas.

        — Non, ce n’est pas un problème ici.

        Elle se tourna vers son frère pour en avoir confirmation. Le cheikh la fixait avec attention de son regard émeraude.

        *  *  *

        Fern déglutit péniblement. D’habitude, les hommes la regardaient à peine. Ils ne la voyaient pas car elle s’habillait de façon très classique, ne portait jamais de maquillage et parlait doucement. Sans compter qu’elle était maigre, pâle et avait des taches de rousseur partout. C’était pour cette raison que se voiler ne la dérangeait pas. Au contraire, sous son voile, elle se sentait plus à l’aise, moins gênée.

        Malheureusement, impossible d’être invisible, à présent…

        Elle s’empourpra un peu plus. Elle avait l’impression que le cheikh était capable de voir à travers son chemisier de coton, qu’il était capable de voir tous ses défauts. Son cœur se serra, la nervosité la gagna. Elle détestait être jugée, surtout sans avoir eu la possibilité de montrer avant ce qu’elle valait.

        — Bienvenue à l’oasis, mademoiselle Davenport.

        Sa voix de baryton, puissante et douce à la fois, glissa sur elle comme une caresse. Il parlait avec le même accent qu’Amineh, mélange d’aristocratie anglaise et d’exotisme moyen-oriental.

        Zafir était un homme, un vrai.

        Un veuf, aussi, d’après ce que lui avait révélé Amineh. Sa femme avait succombé à un cancer trois ans plus tôt. Il n’en parlait que très peu mais toujours avec beaucoup d’admiration, avait ajouté sa patronne.

        Si jeune et déjà veuf… Fern aurait dû ressentir de la compassion, et pourtant elle n’arrivait pas à être désolée pour lui. Elle était plutôt en colère. Pourquoi ? Peut-être parce qu’il la regardait comme s’il la connaissait et avait une mauvaise opinion d’elle, comme s’il la méprisait.

        Il continua à la dévisager et son malaise grandit encore. Comme le lui avait appris Ivy, elle respira profondément et se récita la liste de toutes ses qualités. Elle était intelligente, douce, gentille, consciencieuse…

        Au fait, pourquoi réagissait-elle ainsi ? Elle ne connaissait pas cet homme ; or Ivy lui avait toujours appris à ne pas tirer de conclusions hâtives, et surtout à ne pas juger les gens sans les connaître. Malgré tout, elle avait l’impression qu’il ne l’appréciait pas, qu’il la rejetait.

        Elle n’était pas snob, n’était surtout pas le genre de femme à se vanter, et pourtant, elle ressentait ce besoin impérieux de dire à cet homme intimidant qu’elle n’était pas une fille légère et qu’il n’avait pas à la repousser ainsi a priori.

        Elle demeura silencieuse toutefois, et continua à l’étudier du regard. Il était si fort, si puissant… Jamais elle n’avait côtoyé un homme d’un tel charisme. Comme tous les gens effacés, elle avait envie de s’approcher d’une telle force, pour apprendre. En même temps, elle éprouvait d’autres sentiments, qu’elle ne parvenait pas à nommer. S’agissait-il d’attirance ?

        Stop ! Ce comportement ne lui ressemblait absolument pas. Elle devait à tout prix se reprendre.

        Elle baissa les yeux et se mordit l’intérieur de la joue. Elle détestait les réactions de son corps. Malheureusement, plus elle était gênée, plus elle devenait gênée, jusqu’à n’avoir plus qu’une envie : se cacher et disparaître. C’était un cercle vicieux.

        *  *  *

        Zafir retint un sourire. Cette Mlle Davenport était si rouge désormais qu’il ne distinguait même plus ses taches de rousseur. Ce n’était pas très charitable de sa part de continuer à la dévisager, il en était bien conscient, mais il n’allait sûrement pas s’attendrir devant cette jeune préceptrice si mal à l’aise. Elle était anglaise, ce qui voulait dire qu’il ne s’agissait pas d’une conquête potentielle pour lui.

        Et pourtant, il ne parvenait pas à la quitter du regard.

        Au contraire. Incapable de résister à la tentation, il recommença à essayer de distinguer ses taches de rousseur. Elle en avait sûrement partout. Quel spectacle ce devait être ! Un spectacle qu’il n’admirerait jamais car, quoi qu’il arrive, il maîtriserait sa libido.

        Elle portait une jupe sans élégance, un chemisier poussiéreux. Ses yeux bleus reflétaient la panique, comme ceux d’un lapin pris dans les phares d’une voiture, mais en même temps, ils étincelaient de vie.

        Fils d’une aristocrate anglaise, petit-fils d’un duc, il avait reçu une excellente éducation et hérité de bonnes manières. En plus d’un diplôme d’économie et de relations internationales, il avait appris en Angleterre que les femmes occidentales étaient souvent ravies de satisfaire les besoins des hommes. Ce qui voulait dire que s’il désirait celle-ci, il pouvait l’avoir.

        C’était uniquement pour cette raison qu’il s’imaginait poser la bouche sur sa peau laiteuse, sentir sa peau contre la sienne. C’était également pour cette raison que ses mains le démangeaient, qu’il rêvait de relever sa jupe et de plaquer les hanches contre les siennes. Uniquement pour cette raison. Et c’était étonnant.

        Car jusqu’à présent, il avait toujours eu une préférence pour les blondes à la peau bronzée, américaines ou scandinaves. Mais uniquement en voyage : il avait suffisamment de soucis avec les conservateurs dans son pays pour ne pas jeter de l’huile sur le feu en enchaînant les aventures d’un soir. Donc, cette femme lui était interdite.

        Il lui adressa un regard noir, afin de lui faire comprendre qu’il la repoussait. Elle baissa les yeux. Parfait, elle avait saisi le message.

        Toute aventure avec elle était exclue, et pourtant, il mourait d’envie d’écraser la bouche contre la sienne. Il mourait d’envie d’enfouir les doigts dans ses cheveux roux et de lui faire toucher les étoiles. Peut-être parce qu’elle était anglaise — une attirance génétique, tout simplement ? Ou alors, il ne réagissait ainsi que parce qu’il n’avait pas eu de relation avec une femme depuis plus de deux mois. C’étaient les deux seules explications possibles, puisqu’il n’était pas comme son père, cet homme tombé fou amoureux d’une femme qui lui était interdite avant de lui faire deux enfants illégitimes et de le laisser seul pour réparer les dégâts.

        — Fern, voici mon frère, Zafir. Elle peut t’appeler ainsi, non ? lui demanda Amineh en posant une main sur son bras. Sois gentil avec elle, s’il te plaît, elle est timide.

        Fern. Joli prénom. Il lui rappelait les jardins sauvages autour de la maison de son grand-père anglais, lorsqu’il attendait avec impatience la fin du semestre pour retrouver son père.

        — Pas de problème. Puis-je vous appeler Fern ?

        Bon sang ! Il pouvait être poli mais ne pouvait pas la désirer ainsi ! Impossible. Il devait aussi arrêter de penser qu’elle s’offrirait forcément à lui parce qu’elle était anglaise.

        Il était en vacances, était détendu et avait des besoins, des envies, des désirs… Et cette femme était libre, voilà pourquoi il réagissait ainsi. Il ne s’agissait de rien de plus, alors il pouvait tout à fait contrôler son désir. Il en était capable.

        Elle hocha timidement la tête, serra ses mains l’une contre l’autre et il se força pour ne pas sourire. Son malaise lui plaisait. Il avait toujours aimé constater qu’il faisait de l’effet aux femmes, mais il y avait plus en jeu, aujourd’hui. La réaction de Fern lui faisait l’impression d’une décharge électrique.

        — Nous remettrons nos voiles lorsque les Bédouins arriveront, poursuivit Amineh. En attendant, l’oasis nous appartient, nous sommes libres. Que t’arrive-t-il, Zafir ? Tu as l’air de mauvaise humeur. Il n’y a pourtant aucune raison. Nous allons nous amuser, ici, comme lorsque nous étions enfants. Allez, Fern, allons installer le camp.

        L’Anglaise attrapa ses sacs et les mit sur son épaule. Zafir avait bien envie de lui dire de laisser cela aux domestiques, mais il se retint. Elle était l’employée de Ra’id, pas la fille d’un ambassadeur. Elle pouvait bien travailler un peu.

        Pourtant, elle voyageait avec autant de bagages qu’une fille d’ambassadeur, remarqua-t-il tandis qu’elle jetait un troisième sac sur son dos. Un sac si gros qu’il glissa. Il se précipita pour l’attraper.

        — C’est gentil, mais je reviendrai le chercher, affirma-t-elle.

        Il effleura sa peau laiteuse. Instantanément, tous ses sens s’éveillèrent. Après l’avoir simplement effleurée ? Vraiment ? Et elle, comment avait-elle réagi à son contact ? Il ne pouvait pas voir ses yeux puisqu’elle avait baissé la tête. Cependant, il nota que ses tétons étaient dressés, et pas parce qu’elle avait froid… Cette découverte n’aurait pas dû lui faire de l’effet, et pourtant il frissonna. C’était ridicule.

        Amineh était déjà un peu plus loin, avec Ra’id. Il était donc libre pour accompagner Fern. Par politesse, uniquement par politesse.

        — L’oasis s’étend sur dix-sept kilomètres carrés, dit-il pour lancer la conversation sur un sujet neutre. Mon père l’a dessinée et l’a créée lorsque nous étions encore enfants. Une seule tribu de Bédouins a l’autorisation de camper ici, elle passera pendant notre séjour. Sinon, l’accès à l’oasis est interdit.

        — Je le sais, je me suis renseignée avant de venir ici.

        C’était sans doute sa façon de dire : « Merci, je sais déjà tout ce que je dois savoir. » Dans ce cas-là, autant ne pas insister. Si elle avait compris que leur relation serait cordiale mais distante, tant mieux.

        Il accéléra néanmoins l’allure pour la rejoindre, attiré par sa longue chevelure rousse qui volait sur ses épaules et ses seins, petits et haut perchés, qu’il devinait sous son chemisier.

        — Depuis combien de temps enseignez-vous l’anglais à mes nièces ?

        — Trois mois. Pour être honnête, je ne me sens pas très utile. Amineh… Je veux dire, la princesse…

        — Comme vous l’a dit ma sœur, coupa-t-il, nous sommes détendus, ici. Vous n’avez pas besoin d’utiliser son titre.

        — D’accord. Ce que j’allais dire, c’est que son anglais est parfait et que ses filles sont déjà capables de passer d’une langue à une autre sans le moindre problème. A part pour corriger un peu leur grammaire et leur orthographe, je ne suis pas sûre qu’elles aient vraiment besoin de moi. J’ai tout de même accepté cet emploi car c’était une chance de pouvoir découvrir une nouvelle culture et…

        Elle se tut, se racla la gorge et le fixa.

        — Les fillettes sont adorables, reprit-elle d’une voix à peine plus forte qu’un murmure. J’ai beaucoup de chance d’être ici. Enfin, là-bas. Mais ici aussi.

        Elle rougit de nouveau et se passa machinalement la langue sur ses lèvres couleur cerise. Zafir en avait désormais la certitude : elle le désirait. Etait-ce une bonne nouvelle ? Une mauvaise ? Il hésitait.

        — Je suis persuadé que ma sœur est ravie de vous avoir à ses côtés. Elle et moi, nous préférons le monde de notre père, mais l’Angleterre nous manque parfois.

        Zafir fronça les sourcils. Pourquoi cet aveu ? Il n’était pas malheureux ici, pas du tout. Il regrettait juste de ne pas pouvoir vivre dans les deux pays en même temps. Cela ne voulait pas dire qu’il n’était pas entièrement dévoué au pays qu’il gouvernait. Il était prêt à de nombreux sacrifices pour Q’Amara.

        Soudain, Fern s’arrêta et regarda les alentours, qui ressemblaient à une scène de chaos : partout, des tentes étaient en train d’être dressées et des tapis d’être étalés au sol.

        — Je suis désolée, je ne sais pas où je vais. Dois-je dormir avec les enfants ?

        — Non, ils ont leur propre tente.

        D’un geste de la main, il lui montra son fils en train de fixer un rideau pour séparer son espace de celui de ses cousines.

        Une immense tente s’élevait à proximité de celle des enfants, pour Amineh et Ra’id. Quant à la sienne, elle était déjà montée, à l’autre l’extrémité de la plage.

        Les domestiques étaient eux installés à proximité de la pompe à eau, là où serait bientôt allumé un feu pour la cuisine.

        Ce qui voulait dire qu’il ne restait plus qu’un emplacement libre, à l’ombre des palmiers. Un sac contenant une tente était d’ailleurs posé à cet endroit sur le sable. Apparemment, la jeune femme était censée savoir monter sa tente toute seule…

        — C’est ici, lança-t-il.

        Il laissa son regard s’attarder sur les bras nus, si fins et délicats, de Fern Davenport. Oui, il était faible, il le savait bien, mais il ne pouvait pas résister à la tentation. Impossible.

        A ce rythme-là, les deux prochaines semaines risquaient d’être longues. Très longues…

        *  *  *

        Si seulement Zafir pouvait s’en aller, pour qu’elle puisse réfléchir calmement. Il était tellement superbe ! D’ailleurs, qui ne l’aurait pas trouvé séduisant ? Il était aussi beau qu’un dieu.

        Apparemment, il avait remarqué qu’il lui plaisait. Mais comment aurait-il pu en être autrement puisqu’elle était incapable de masquer ses émotions ? C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle préférait se cacher derrière ses livres, à la bibliothèque, et qu’elle avait accepté cet emploi à des milliers de kilomètres de chez elle, là où elle n’aurait que deux élèves et n’aurait que peu de risques de croiser des hommes.

        Les hommes la rendaient nerveuse.

        Elle n’avait pas peur d’eux, non. Il aurait fallu qu’ils la remarquent, qu’ils la voient pour qu’elle se sente en danger. Elle était juste curieuse. Elle aurait aimé savoir ce qu’une femme ressentait lorsqu’elle fréquentait un homme, mais elle n’était pas prête à se jeter à l’eau.

        Elle avait travaillé dur, passé ses soirées à étudier pour pouvoir très vite payer le loyer. Elle s’était toujours conduite comme la fille parfaite envers sa mère, se répétant qu’elle n’avait pas le temps de sortir avec des garçons ; alors qu’en fait elle était simplement lâche. Ou peut-être n’avait-elle pas encore rencontré un homme digne d’intérêt, capable de lui faire oublier ses réticences ?

        En tout cas, son corps venait de se réveiller. Aujourd’hui, pour la première fois, elle avait envie d’être remarquée et appréciée.

        Mais que faire ? Comment se comporter ? Elle était perdue. Et excitée. Jamais elle n’avait réagi de façon aussi animale face à un homme. Elle ne savait pas grand-chose de la vie, et encore moins des relations sexuelles. Ses seules connaissances, elles les avaient puisées dans les romans d’amour dévorés en cachette. Jamais elle n’avait imaginé qu’elle pourrait vivre de telles émotions pour de vrai. Jamais elle ne s’était demandé ce qu’elle ressentirait si un mâle posait ses mains puissantes sur son corps, sur ses seins, entre ses cuisses… C’était la première fois et elle était déstabilisée. Elle ne se reconnaissait plus.

        Voilà sans doute pourquoi sa mère lui avait toujours dit que les relations sexuelles étaient dangereuses, qu’il ne fallait pas grand-chose pour perdre la tête. Elle s’était demandé pourquoi tant de gens faisaient l’amour si le sexe était un péché, mais comment le savoir puisque jamais un homme ne l’avait touchée ?

        Aujourd’hui, il lui semblait enfin deviner pourquoi les gens faisaient l’amour. Car rien qu’au contact de Zafir les sensations étaient déjà si fortes, si intenses, qu’elles seraient à coup sûr inouïes si leurs corps s’emboîtaient.

        Elle ne trouvait pas les mots pour décrire l’effet qu’il lui faisait. Elle se sentait prise au piège dans la cage d’un lion, qui lui tournerait autour, la reniflerait mais ne serait pas suffisamment affamé pour la dévorer. Un animal qui aurait simplement envie de jouer. Il lui fallait à tout prix s’éloigner de Zafir, prendre le temps d’étudier ce qui lui arrivait et d’évacuer ses sensations.

        Il posa ses sacs à proximité d’un gros paquet rouge posé au sol.

        — C’est la tente ? demanda-t-elle.

        Elle n’allait pas paniquer, elle était tout à fait capable de lire un mode d’emploi. En plus, cela lui changerait les idées.

        — Je vais m’en charger, répondit Zafir avant de vider le contenu du paquet sur le sable.

        — Je suis sûre que je peux me débrouiller.

        Déterminée, elle attrapa l’emballage vide et le retourna pour lire le mode d’emploi.

        — Vous savez lire l’arabe ? lui demanda-t-il d’un ton sec.

        Il lui tendit un coin de la tente, puis recula pour l’étaler. Elle tira la toile dans l’autre sens, avant d’attraper le sac de pitons.

        — Pas encore. Il n’y a aucune explication en anglais ? Pourtant, cette tente n’a rien de traditionnel.

        — Non, mais ces tentes modernes légères et pratiques remplacent avantageusement les modèles d’autrefois. Seuls les Bédouins possèdent toujours des tentes traditionnelles, vous le verrez lorsqu’ils arriveront.

        Il tendit la main pour qu’elle lui donne un piton.

        — Je vous l’ai dit, je peux me débrouiller seule. Si je n’y arrive pas, je demanderai de l’aide. Je ne veux pas vous déranger.

        Voilà, elle lui avait dit qu’elle n’avait pas besoin de lui. Elle avait fait preuve d’autorité, tout en étant polie. Sa mère serait fière d’elle.

        Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait quelqu’un à qui elle aurait pu demander de l’aide. C’était inutile, il n’y avait personne. De toute façon, elle se contenterait sans doute de solliciter la servante d’Amineh, incapable qu’elle était de parler à un inconnu.

        Lorsqu’il planta de nouveau le regard dans le sien, elle y remarqua une lueur de défi.

        — Je vais le faire, annonça-t-il.

        Elle soupira. A quoi bon se battre ? En plus, il serait sans doute plus rapide qu’elle.

        En silence, elle le suivit autour de la tente tandis qu’il enfonçait les pitons dans le sable. Il ne lui adressait pas le moindre regard. Essayait-il de lui prouver qu’il était un mâle dominant et qu’il n’avait pas besoin d’elle ? Ou bien essayait-il de la rendre folle ?

        Tout à coup, il se retourna. Elle croisa son regard émeraude et s’y accrocha comme à une bouée. En un instant, il l’avait hypnotisée. Sous le choc, elle retint son souffle. Elle ne pouvait plus bouger.

        Comme si de rien n’était, lui continua à assembler les éléments du mât central, qu’il glissa à l’intérieur de la tente. Fern croisa de nouveau son regard, beaucoup plus dur, cette fois-ci.

        Elle n’inspirait pas de désir aux hommes, ce n’était pas une nouveauté. Elle n’était pas dotée de formes généreuses, elle ignorait comment se maquiller et, entre les années passées avec un appareil dentaire, dans des habits d’occasion, ses efforts pour gagner une bourse à l’université, puis pour obtenir son diplôme, elle n’avait jamais fait attention à son physique. A quelques rares occasions, des hommes lui avaient bien fait des remarques, mais il s’agissait surtout de moqueries. Peut-être Zafir la regardait-il ainsi pour lui faire comprendre que jamais il ne s’intéresserait à elle ?

        D’habitude, elle fuyait plutôt que de se retrouver dans de telles situations. Or ici, au milieu du désert, elle n’avait nulle part où aller.

        A part sa tente.

        Elle se glissa à l’intérieur, attrapa le mât posé au sol et tenta de le redresser. Sans y parvenir. La toile n’était pas lourde, mais la tension trop forte pour qu’elle y parvienne.

        — La tente est trop tendue, lança-t-elle.

        — Je ne crois pas, fit la voix de Zafir de l’autre côté de la toile. J’ai monté plus de tentes que vous, alors laissez-moi faire.

        Génial ! Il la ridiculisait, maintenant. En attendant que M. l’Expert s’en occupe, devait-elle sortir de la tente ? Non, mauvaise idée. Elle ne se sentait pas capable de lui faire face. Dès qu’il entrerait dans la tente, elle sortirait. Voilà ce qu’elle allait faire.

        Mais lorsque l’arrogant Zafir pénétra sous la toile pour dresser le mât central, elle ne bougea pas. L’air lui manquait, les forces aussi.

        Seul le mât se trouvait désormais entre eux. Rien d’autre n’existait entre leurs deux regards enchâssés. Elle essaya de baisser les yeux. En vain. Jamais elle n’avait croisé un homme aussi charismatique. Elle se conduisait comme une idiote, elle en était bien consciente. Hélas, elle n’arrivait pas à se reprendre. Il était si incroyable… Impossible de détourner le regard.

        Elle devrait dire quelque chose, mais quoi ? Elle n’avait aucune inspiration, pétrifiée, la gorge nouée. Le regard de Zafir descendit vers ses lèvres et la chair de poule la gagna. Elle baissa à son tour les yeux vers sa bouche parfaitement dessinée, sensuelle à souhait. Que ressentirait-elle si ces lèvres parfaites touchaient sa peau ?

        Il leva une main. Allait-il lui caresser la joue ? L’embrasser ? En avait-elle envie ? C’était mal, elle le savait. Mais si tentant…

        — Mademoiselle Davenport, êtes-vous ici ?

        Bashira !

        La raison de Fern reprit le dessus et, dans un sursaut, elle recula, honteuse.

        — Oui, je suis là.

        Machinalement, elle se passa un doigt sur la bouche, puis, sans un regard pour Zafir, sortit de la tente. Son cœur battait toujours à une allure folle dans sa poitrine mais elle l’ignora et se força à sourire à la fillette qui portait à bout de bras un panier, à côté de sa sœur.

        — Maman a dit que c’était pour vous.

        Tariq suivait juste derrière, un matelas roulé sur le dos.

        — Avez-vous déjà rencontré mon fils ? lui demanda Zafir en sortant à son tour de la tente.

        Il gardait ses distances et pourtant elle avait l’impression qu’il envahissait son espace vital. Elle s’éloigna alors de quelques pas. C’était nécessaire, si elle ne voulait pas perdre la tête.

        — Non.

        Elle se força à réfléchir posément. Que venait-il de se passer ? Zafir était-il en train de jouer avec elle ? Elle était arrivée dans l’oasis sans savoir à quoi s’attendre de la part du frère d’Amineh, mais jamais elle n’avait imaginé qu’il ferait preuve de cruauté envers elle. Pourquoi s’amusait-il à l’humilier ainsi ?

        Sans un mot, il attrapa le matelas sur le dos de son fils, puis disparut à l’intérieur de la tente. Elle aurait préféré qu’il s’abstienne. Ce geste était trop intime à son goût. Comment allait-elle pouvoir dormir sur un matelas qu’il avait touché ? Au moins, elle ne le voyait plus, désormais, elle allait enfin pouvoir reprendre ses esprits.

        — Tes cousines parlent beaucoup de toi, Tariq. J’ai hâte d’apprendre à te connaître.

        Le petit garçon la fixa avec sérieux. Heureusement, il ne possédait pas le regard de son père. Ses yeux étaient aussi sombres que du café, mais il s’en dégageait la même confiance.

        — Elles parlent aussi beaucoup de vous, mais je suis bien plus grand qu’elles. Je n’ai plus besoin d’une nourrice, moi. J’ai un garde du corps, aujourd’hui.

        Il se tourna pour lui montrer l’homme qui se tenait à quelques pas derrière lui.

        — Il est là pour me protéger de tous les dangers. Mon père dit que j’ai maintenant l’âge de commettre mes propres bêtises et d’apprendre de mes erreurs.

        — Je vois que tu es un garçon très mûr. Il faut cependant que tu saches que je ne suis pas une nourrice. J’apprends l’anglais à tes cousines.

        — Je suis en vacances ! Je n’ai pas envie de faire de devoirs. En plus, mon anglais est excellent.

        Apparemment, la forfanterie était un trait que les hommes de la famille avaient tous en commun…

        — J’espère que tu te joindras à nous pour nos excursions. J’ai apporté un microscope, des livres et des carnets de croquis. Tu pourrais peut-être m’apprendre certaines choses sur ton pays et son environnement.

        — Oui, je pourrais faire cela. Mon père sait aussi beaucoup de choses.

        Zafir était de nouveau près d’elle. Elle ne le regarda pas. Elle n’avait pas envie qu’il se moque une nouvelle fois d’elle.

        — Ce serait super, mais il a déjà fait beaucoup pour moi. Je ne veux pas le déranger.

        — Tu veux bien le faire pour mes cousines, n’est-ce pas, papa ? demanda le garçon à son père.

        — Evidemment, répondit Zafir en posant une main affectueuse sur l’épaule de son fils. C’est pour cela que nous sommes ici : pour passer du temps en famille. Vérifie que notre invitée a tout ce dont elle a besoin, Tariq. Il faut que j’aille tout de suite annoncer que tout le monde est bien arrivé.

        Il se tourna vers elle avant de poursuivre :

        — Les sauvetages sont difficiles, dans le désert, alors nous devons toujours donner de nos nouvelles. Sinon, une mission de secours peut se déclencher. Si vous voulez bien m’excuser.

        Comme si rien ne s’était passé entre eux, il partit. De toute façon, rien ne s’était passé. Peut-être avait-elle simplement rêvé. Sauf que sa joue la brûlait toujours, là où il avait failli la caresser. Elle se força à ne pas le regarder s’éloigner. Pourtant, elle était curieuse. A quoi ressemblerait ce dos, nu ? Il devait être musclé, bronzé… C’était la première fois qu’elle rêvait de caresser la peau d’un homme. Décidément, cette oasis possédait des pouvoirs magiques : elle ne se reconnaissait plus.

        Elle se retourna et se força à se concentrer sur les enfants. Ils lui montrèrent où trouver de l’eau bouillie potable, lui indiquèrent l’emplacement des latrines, puis lui donnèrent un petit balai pour repousser les scorpions à l’extérieur. Ensuite, ils repartirent jouer.

        Une fois seule, Fern rentra dans sa tente et lâcha un long soupir. Amineh lui avait parlé de l’oasis comme d’un lieu de liberté ; pourtant, ce soir, elle avait l’impression d’être en prison. Dans une prison de luxe, certes, mais une prison.

        La tente était plus grande que la chambre dans laquelle elle avait grandi. Les draps et les oreillers que les enfants lui avaient apportés étaient doux et colorés, le matelas assez large pour deux personnes.

        Deux personnes ? Stop ! Elle ne devait même pas y penser.

        Elle était ici, dans le désert, elle, la petite Anglaise… Elle n’en revenait toujours pas. Pendant ses études, elle avait pensé qu’elle trouverait un poste dans un village et adopterait un chat. A cette époque, son seul rêve était d’offrir à ses élèves le même espoir que lui avait offert Ivy, et d’aider les élèves malheureux à trouver leur voie, à croire en leur potentiel. Elle n’avait jamais songé à enseigner à l’étranger tant que sa mère était encore vivante mais, après son décès, elle avait eu besoin d’un nouveau départ. Sans réfléchir, elle s’était donc inscrite dans une agence de placement, puis avait postulé pour cet emploi. A sa grande surprise, elle l’avait obtenu. Son caractère timide et réservé avait dû être un atout pour s’intégrer à cette culture qui privilégiait tellement la modestie.

        Aujourd’hui, elle était heureuse. Elle s’entendait très bien avec Amineh. Au départ, elle avait cru que celle-ci appréciait son affection pour ses filles et son désir de les aider. Maintenant qu’elle connaissait un peu mieux sa patronne, elle comprenait que toutes deux avaient de nombreux points communs.

        Amineh et Zafir, avait-elle appris, étaient les enfants d’un cheikh arabe et d’une aristocrate anglaise. Ils avaient passé leur jeunesse entre deux cultures, ne se sentant bien nulle part. Amineh avait fini par trouver la stabilité à laquelle elle aspirait en épousant le meilleur ami de son frère, Ra’id, et en s’installant dans son pays. Zafir lui, devait encore se battre pour affirmer son pouvoir dans le royaume de son père, Q’Amara.

        Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur de la tente et l’aperçut, près de l’eau, là où la baignade était autorisée. Il se tenait bien droit et fixait l’horizon.

        Il se baissa et aspergea son visage d’eau. Une émotion étrange saisit Fern. Tout à coup, elle se sentait faible. Elle devait à tout prix détourner le regard, elle le savait, mais elle n’y arrivait pas.

        Il se tourna soudain en direction de sa tente et elle rentra précipitamment. Il semblait mécontent. L’avait-il vue ? Elle l’ignorait.

        Seigneur, ces deux prochaines semaines risquaient de paraître bien longues…
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        Fern prétexta devoir ranger ses affaires et préparer ses cours pour passer le reste de l’après-midi toute seule. Lorsqu’elle sentit la bonne odeur du dîner, elle alla trouver Nadura, qui lui donna un bol de ragoût, une galette de pain et du yaourt. Elle rapporta son dîner dans sa tente. Elle avait l’habitude de prendre ses repas seule, ce n’était pas un problème. Cette solitude lui plaisait. Elle ne la vivait absolument pas comme une punition.

        Au fil des heures, le campement devint plus calme. Tout le monde devait être passé à table. Au loin, elle entendait simplement les rires des enfants, de même que le rire d’un certain homme. Un rire profond et envoûtant qui attirait son oreille, qui l’excitait, et lui donnait l’impression que…

        Stop ! Elle se força à écouter plutôt le bruit du vent dans les palmiers et le chant des oiseaux.

        Dehors, le ciel commençait à s’assombrir et bientôt Fern vit la lune se lever par la porte restée ouverte de sa tente. Le voyage avait été organisé en fonction de la pleine lune car c’était à cette période que les Bédouins étaient les plus susceptibles de s’arrêter dans l’oasis.

        La pâle clarté de l’astre plongea le camp dans une douce lumière bleutée. Elle alla rapporter sa vaisselle puis se lava les dents avant de se coucher. Le voyage l’avait exténuée. Au loin, elle entendait toujours des voix et des rires. L’ambiance semblait à la fête. Apparemment, personne d’autre qu’elle n’était prêt à se coucher.

        Ses cours de sociologie à l’université lui avaient appris que ces séjours dans le désert avaient pour but de resserrer les liens entre les membres d’une même tribu. Dans le monde occidental, on aurait parlé d’exercice de team building. Certaines entreprises dépensaient d’ailleurs des fortunes pour organiser de tels séminaires pour leurs employés.

        Quelle chance elle avait de pouvoir vivre une telle expérience de l’intérieur ! Vivement qu’elle retrouve une connexion Internet pour raconter en détail ce séjour à Ivy. D’ailleurs, sans doute devrait-elle prendre des notes, pour ne rien oublier. Mais elle ne bougea pas. Elle demeura immobile et, dans sa tête, se mit à écrire des mots bien différents. Des mots qui auraient davantage convenu à un roman érotique dans lequel le héros, Zafir, caresserait sa joue, avant de faire beaucoup plus…

        *  *  *

        Cette nuit fut la pire de toute sa vie. Elle passa des heures à se tourner et se retourner dans son lit, incapable de fermer l’œil, sombrant dans un demi-sommeil avant d’en émerger, puis de plonger de nouveau. Elle était hantée par des images torrides de Zafir et elle faisant l’amour.

        Pourtant, elle ne savait même pas comment faire l’amour ! Elle connaissait les grands principes, bien sûr, mais elle n’avait pas la moindre idée de comment la sensualité s’exprimait. Sa mère lui avait toujours interdit de voir des films avec la moindre scène un peu osée. Pour son éducation, elle avait donc dû se contenter de lire en cachette quelques romans d’amour empruntés à la bibliothèque. Il n’y avait pourtant aucune raison d’avoir honte d’aimer les histoires d’amour et les contes de fées, si ?

        « Que Dieu vienne en aide aux femmes succombant au pouvoir de leurs hormones, lui répondit la voix de sa mère dans sa tête. Le sexe n’attire que peines et déceptions. »

        Obéissante et soucieuse de plaire à sa mère, Fern s’était résolue à une vie sans amour, sans sexe.

        Or ce soir, elle avait envie de baisers, de caresses. Ce n’était pas la première fois qu’elle rêvait qu’un homme partageait son lit, mais jamais ses pensées n’avaient été aussi osées, aussi précises, et jamais elle n’avait vu aussi clairement le visage de l’homme.

        Elle devait à tout prix se reprendre. Elle était en train de perdre la tête. Et rien n’était possible avec Zafir.

        Après des heures d’insomnie, elle repoussa son drap. En silence, elle ouvrit sa tente et sortit dans la fraîcheur de l’aube naissante. Le campement était encore silencieux. Elle n’entendait pas un seul bruit, à l’exception des battements de son cœur dans sa poitrine.

        Vêtue de sa chemise de nuit en coton qui lui descendait jusqu’aux genoux, elle se dirigea vers la plage. Elle mit les pieds dans l’eau, et rapidement le feu qui brûlait en elle commença à s’apaiser. Parfait. C’était exactement ce dont elle avait besoin.

        Pourquoi Zafir était-il venu se baigner hier ? Elle leva les yeux au ciel. Elle devait arrêter de penser à lui. Il était seulement venu pour se laver, il ne fallait pas chercher plus loin.

        Sans réfléchir, elle se dirigea vers l’endroit où elle l’avait aperçu, la veille, puis continua à avancer, jusqu’à avoir de l’eau aux genoux.

        Frissonnante, elle marcha encore plus loin, se mouilla jusqu’au nombril, puis jusqu’aux seins. Enfin détendue, elle plongea ensuite la tête sous l’eau et y demeura pendant quelques secondes. Ce bain lui faisait un bien fou. Elle se sentait enfin mieux, apaisée, calme. Toutefois, un petit plongeon dans de l’eau fraîche ne pouvait pas lui faire oublier les conseils rétrogrades de sa mère, qui considérait le plaisir comme un péché. En fait, si elle pouvait la voir, sa mère critiquerait la totalité de ses actes commis depuis son enterrement.

        Tant pis. Elle refoula sa mère dans un coin de son esprit, se retourna et fixa la surface de l’eau, si claire, si pure. Ici, elle revivait. Elle…

        Elle s’arrêta net. Deux pieds masculins étaient plantés sur le sable, devant elle.

        Son cœur s’arrêta de battre.

        Qui était-ce ? Il était encore très tôt, tout le monde dormait.

        Lentement, son regard remonta, s’attarda quelques instants sur des jambes musclées, puis sur un short blanc. Un short élégant qui mettait en valeur une peau bronzée. Elle continua à remonter les yeux vers un torse nu, musclé, aux abdos parfaitement ciselés à peine masqués par une fine toison brune.

        Zafir !

        Sans un mot, il ouvrit une serviette devant elle. Elle n’avait même pas vu qu’il en tenait une. Il murmura un mot en arabe qu’elle avait déjà entendu Amineh dire à ses filles pour leur demander de se dépêcher.

        — Les gardes ne doivent pas vous voir ainsi.

        Ainsi ? Elle baissa les yeux vers sa chemise de nuit. Le tissu était plaqué contre son corps, complètement transparent. Tout le monde pouvait voir qu’elle ne portait pas de culotte…

        Seigneur ! Sa tente semblait soudain si loin…

        Zafir n’attendit pas qu’elle avance. Il la rejoignit dans l’eau puis enroula la serviette autour d’elle, lui laissant juste le temps de lever les bras avant de la refermer sur sa poitrine. Elle en attrapa les coins pour finir de s’envelopper en baissant la tête, honteuse, penaude.

        — Je… Je pensais que tout le monde dormait encore.

        — Les gardes font des rondes toutes les heures.

        Pour l’instant, elle ne voyait personne.

        — Lorsque je suis sortie, je ne pensais pas me baigner.

        — C’est une bonne chose que je sois venu.

        — Je ne voulais pas choquer qui que ce soit.

        C’était la vérité : elle n’avait jamais voulu commettre d’impair.

        — Ce n’est pas pour cette raison que j’ai voulu vous couvrir.

        Et voilà, il utilisait encore ce ton condescendant, comme si elle était idiote ! Elle allait lui prouver que ce n’était pas le cas. Elle riva son regard au sien. Aussitôt, comme par magie, une décharge d’électricité la parcourut et réveilla son désir, cette chaleur qui l’avait empêchée de fermer l’œil pendant la nuit.

        Il fallait à tout prix qu’elle retourne sur-le-champ à sa tente avant de s’humilier encore plus. Si seulement ses pieds voulaient bien lui obéir. Hélas, tous ses muscles étaient tendus, même les plus intimes, et sa raison ne lui répondait plus.

        Comment cet homme pouvait-il lui faire un tel effet alors qu’il se tenait à distance respectable d’elle ? Et pourquoi n’arrivait-elle pas à contrôler ses réactions ? Elle n’en avait pas la moindre idée, alors il ne lui restait plus qu’à espérer que Zafir n’ait pas remarqué l’effet qu’il lui faisait.

        Il la dévisageait avec malice. Sans un mot, il s’approcha d’elle, puis pencha la tête.

        Fern n’avait pas peur. Elle n’avait pas envie de reculer, ou de se protéger. Elle ressentait… Elle ressentait de l’impatience.

        Aussi légères qu’un papillon, les lèvres de Zafir effleurèrent sa bouche et elle ferma les yeux. Tout à coup, elle avait chaud, très chaud. D’un coup de langue agile, il s’immisça entre ses lèvres et une vague de sensations inédites l’envahit. Ses sens se mirent à pétiller.

        Elle plaqua un peu plus la bouche contre la sienne. Elle avait faim de lui. Elle rêvait… Elle rêvait de ces choses qu’il ne pourrait jamais lui offrir et qu’elle ne connaissait pas encore. Elle ne pouvait pas lui résister, c’était impossible. Ces sensations étaient bien trop délicieuses, douces et intenses à la fois.

        Lorsque la langue experte de Zafir s’insinua un peu plus, elle osa enfin la toucher avec la sienne.

        Non ! Ils étaient dans l’eau, visibles de tous.

        Elle recula brusquement, manquant de tomber, mais il la retint.

        — Allons dans ma tente, murmura-t-il d’une voix sensuelle.

        En entendant ces mots inédits à ses oreilles, le cœur de Fern commença à faire des bonds dans sa poitrine, comme s’il était sur le point d’exploser. Etait-ce ainsi que les couples se formaient ? Etait-ce aussi facile ? Pour certaines femmes, sans doute, et pour lui aussi. Mais pas pour elle.

        — Dans… dans votre tente ? bredouilla-t-elle.

        — Vous n’en avez pas envie ?

        Il s’était forcément rendu compte qu’elle l’avait embrassé en retour, donc elle ne pouvait plus lui faire croire qu’elle n’en avait pas envie. Que faire ? Elle ne savait pas, elle était perdue. Quand elle voyait si près d’elle ce torse musclé qu’elle rêvait de caresser…

        — J’aime mon travail.

        Elle n’avait trouvé que cette parade. Elle s’en voulait de ne pas pouvoir affirmer qu’elle n’était pas intéressée.

        — Personne n’en saura rien.

        — Ecoutez, commença-t-elle en baissant les yeux, les joues en feu, je me rends bien compte que vos… possibilités sont peu nombreuses ici. Je sais également que je devrais me sentir flattée. Mais je ne fais pas partie de votre monde.

        C’était une des excuses auxquelles elle avait pensé cette nuit, lorsqu’elle n’arrivait pas à dormir. Hélas, Zafir ne semblait pas y croire plus qu’elle.

        — Il n’y aura plus aucune différence, une fois que nous serons à l’horizontale.

        Quelle élégance… Choquée, elle rougit de plus belle. En même temps, elle devait s’avouer que ces mots venaient de faire naître en elle de nouvelles images osées.

        Il posa sa main sur son bras et elle frissonna. Il la caressa doucement, d’une main possessive et puissante. Il ne faisait aucun effort pour masquer son désir. Si seulement cette main pouvait rester toute sa vie sur sa peau…

        Non, ce n’était pas une bonne idée.

        — Vous voulez vraiment me faire croire que vous n’avez pas envie de moi ? insista-t-il.

        — Si, j’ai envie de vous.

        Cela ne servait à rien de le nier : il pouvait voir sur son visage l’effet qu’il lui faisait. Par contre, elle venait de lui révéler son attirance. Maintenant, s’il la poursuivait de ses ardeurs, elle n’aurait plus aucun moyen de l’arrêter…

        — Alors laissez-vous faire.

        La main de Zafir sur son bras reprit ses caresses, plus fermes, plus fortes, plus ensorcelantes.

        — Je ne vous ferai pas de mal, Fern.

        — Je n’en suis pas aussi sûre. D’après ce que je sais, cela fait mal… la première fois.

        Fern releva fièrement le menton. Voilà, elle l’avait dit. Et elle se sentait soudain plus légère. Elle trouva enfin le courage de s’éloigner.

        Si jamais Zafir s’approchait de nouveau d’elle, elle utiliserait l’excuse des enfants comme bouclier. C’était la meilleure des solutions.

        Mais il ne tenta pas de la rattraper. Apprendre sa virginité l’avait-il définitivement dégoûté d’elle ? Dommage, en un sens… Pourquoi lui aurait-il couru après, de toute façon ? Elle n’était pas si séduisante que cela, surtout avec ses horribles cheveux roux.

        *  *  *

        Fern se réveilla en sursaut. Des images lui revinrent, sensuelles, précises. Si elle n’avait pas aperçu la serviette à côté de sa chemise de nuit encore humide, elle aurait pu croire qu’elle avait rêvé.

        Mais elle n’avait pas rêvé. Pire même, maintenant Zafir savait qu’elle était vierge. Et qu’elle mourait de désir pour lui.

        Finalement, sa mère avait raison : le désir rendait bel et bien fou.

        *  *  *

        — Super ! s’exclama Tariq.

        Fern leva les yeux du microscope qu’elle était en train de régler pour Bashira.

        — Qu’est-ce qui est super ?

        Elle n’eut pas besoin d’entendre la réponse du jeune garçon : il lui suffit de sentir la chair de poule la gagner pour deviner.

        — Mon père va nous accompagner en promenade.

        Bien décidée à ne pas faiblir, elle rassembla son courage, puis se leva et se retourna pour faire face à Zafir. Mais dès qu’elle l’aperçut, ses bonnes résolutions l’abandonnèrent.

        — Vous n’avez rien à craindre, Fern.

        Il avait levé la main en un geste apaisant, comme pour lui dire qu’il garderait ses distances. Hélas, elle ne se sentait pas en sécurité. Comment l’aurait-elle pu, alors qu’elle avait l’impression que les prunelles intenses de Zafir étaient capables de la déshabiller ?

        Elle croisa les bras pour cacher ses tétons qui se dressaient sous son chemisier. Hors de question de lui montrer l’effet qu’il lui faisait !

        — Je n’aurais pas dû être aussi audacieux ce matin. Si je vous ai fait peur, je m’en excuse.

        Il avait l’air sincère, même si le regard qu’il lui adressait à cet instant la mettait mal à l’aise.

        — Cela n’arrivera plus jamais, ajouta-t-il.

        Sans doute parce qu’elle n’était pas assez séduisante… La déception la gagna et les larmes lui montèrent aux yeux. Honteuse, elle baissa les yeux pour lui masquer sa tristesse.

        — Le désir est un péché, lâcha-t-elle.

        — … dit la femme qui ne sait pas de quoi elle parle, compléta-t-il, narquois. Mais dans notre cas, oui. Vous avez raison, les conséquences seraient désastreuses. Cela ne vaut pas le coup de prendre un tel risque.

        Le message était clair, songea Fern. Le doute n’était plus permis, maintenant. Tant pis… De toute façon, leur baiser avait été un accident, la simple conséquence d’une trop grande proximité. Elle avait réagi comme toutes les femmes l’auraient fait face à un homme séduisant. Et elle avait cru qu’il la désirait alors que sa réaction avait été purement biologique.

        Elle ne devait pas le désirer, elle le savait. Pourtant, elle ne pouvait s’en empêcher. Le désir, les hormones, peu importait la cause de son comportement. La conséquence était la même : elle perdait la tête et ne savait plus que penser ni quoi faire.

        — Je ne suis ici que parce que Tariq a beaucoup insisté.

        — Il a insisté ? répéta-t-elle bêtement en fronçant les sourcils.

        — Ra’id vous a demandé de ne pas emmener ses filles en dehors du campement sans lui, mais si je vous accompagne, ainsi que Tariq, c’est d’accord.

        — Je… Je ne veux pas vous déranger.

        — Vous ne me dérangez pas. Vous rendez plutôt service à Ra’id et Amineh.

        — Je ne comprends pas.

        Zafir lui adressa un sourire malicieux accompagné d’un clin d’œil. Fern rougit comme une pivoine. Etait-il en train de suggérer que… que Ra’id et Amineh allaient pouvoir en profiter pour faire l’amour ?

        — Vous me faites penser à un de ces caméléons qui changent de couleur en une seconde, s’esclaffa-t-il.

        Quelle oie blanche elle faisait ! Et voilà à présent qu’il se moquait d’elle !

        — Je n’en reviens pas que vous ayez suggéré que… C’est privé, vous ne croyez pas ? Amineh est votre sœur ! Vous ont-ils demandé de…

        — Non, et je ne vais pas tenter de savoir ce qu’ils font quand ils sont tous les deux. Je constate simplement que leurs deux filles sont toutes les deux nées environ neuf mois après les vacances dans le désert de leurs parents. Ra’id a beaucoup voyagé ces dernières années. Il m’a avoué la nuit dernière qu’il espérait pouvoir mener une vie un peu plus paisible, l’année prochaine. Il adore ses filles, mais je crois qu’il aimerait avoir un fils.

        — Votre fils, c’est également un enfant de l’oasis ?

        Il se crispa, sourire évanoui. Apparemment, il avait perdu tout sens de l’humour, tout à coup.

        — Non. Tariq est l’enfant de ma nuit de noces.

        Son ton était sec. Apparemment, la conversation était close. Elle avait peut-être dépassé les limites de la bienséance en lui posant une question aussi intime. Mais ce n’était pas sa faute, c’était lui qui l’avait lancée sur ce sujet !

        Ils partirent avec les enfants, suivant un sentier au milieu de l’herbe. Ils grimpèrent jusqu’à une falaise qui surplombait la source. Là, Zafir lui expliqua la chaîne des relais leur permettant de rester en contact avec le monde extérieur, tandis que les filles et Tariq faisaient signe aux servantes restées au camp, en bas.

        Elle n’apercevait nulle part Ra’id ou Amineh. Elle ne devait pas être jalouse… Pourtant, elle l’était.

        « Chacun suit une route différente, lui dirait Ivy. Chaque femme fleurit là où elle a été plantée. » La plupart du temps, elle appréciait ce genre d’encouragement de la part de son amie. Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, elle se sentait seule, rejetée.

        Incapable d’être aimée.

        *  *  *

        Zafir expliqua aux enfants comment utiliser son appareil photo numérique puis s’éloigna de quelques mètres, les laissant observer les geckos qui se doraient au soleil. Fern se tenait un peu plus loin, le regard fixé sur le campement en contrebas.

        Elle portait une chemise de couleur crème, passe-partout, mais il ne parvenait pas à oublier la vision qu’il avait eue ce matin lorsque, telle une nymphe, elle était sortie de l’eau et qu’il avait aperçu ses petits seins pointus, sous sa chemise de nuit trempée.

        Avant même de la voir dans l’eau, il avait rêvé d’elle, à tel point qu’il avait eu du mal à fermer l’œil. Avec son attitude qui évoluait entre invitation et hésitation, elle l’avait séduit, charmé. Son innocence l’avait touché.

        Elle ressentait la même attirance que lui, il en avait la certitude. Malgré tout, elle s’était éloignée, et la culpabilité l’avait gagné. Il n’avait jamais voulu la faire fuir ainsi. Il avait toujours mis un point d’honneur à ne jamais bousculer les femmes. Maintenant qu’elle lui avait avoué son manque d’expérience, il comprenait.

        Pendant toute la nuit, il s’était demandé si elle le désirait ou pas. Au petit matin, après une nuit passée à se torturer les méninges, il avait aperçu Fern au bord de l’eau, son corps de déesse exposé plus sûrement que si elle avait été nue, et il n’avait pas pu résister à la tentation. Il était allé la retrouver pour savoir.

        Pour l’embrasser.

        Ses lèvres sensuelles s’étaient accrochées aux siennes et il s’était enflammé. Jamais un premier baiser ne lui avait fait un tel effet. Jamais un seul baiser n’avait allumé un tel incendie en lui. L’alchimie entre eux était si parfaite que Zafir avait dû rassembler toute son énergie pour ne pas la coucher sur le sable et la posséder comme un barbare.

        Si elle avait accepté, il lui aurait volé sa virginité.

        Cette idée lui donnait des frissons. Il ne cessait de repenser aux mots qu’elle avait prononcés, à cet aveu troublant : « Si, j’ai envie de vous. » C’était une maigre consolation de savoir qu’elle le désirait, même s’il ne pouvait lui faire l’amour. Sinon, il la déshonorerait. Et il s’y refusait.

        Pourquoi bon sang n’était-elle pas comme la plupart des Anglaises, délurée, libre ?

        — Parlez-moi de vous, Fern, lui demanda-t-il soudain. Vous n’avez jamais eu envie de connaître l’amour ? Vous n’avez jamais été curieuse ?

        Elle lui adressa un regard surpris, puis jeta un coup d’œil vers les enfants. Le garde du corps de Tariq était un peu plus loin, trop loin pour pouvoir les entendre.

        — Si, je suis très curieuse. Par exemple, je me demande bien pourquoi le garde du corps de votre fils est venu puisque vous êtes ici.

        — Le garde du corps de mon fils est très doué pour attraper les serpents. Je pensais qu’il serait judicieux qu’il puisse jeter un coup d’œil aux alentours avant de laisser les enfants jouer. Maintenant, j’aimerais que vous répondiez à ma question. Quel âge avez-vous ? Si vous veniez du Moyen-Orient, je ne serais pas surpris, mais comment se fait-il qu’une jeune Anglaise soit encore vierge à vingt-deux ans ?

        — Vingt-trois, corrigea-t-elle avant de réajuster son chapeau, sans doute pour se cacher sous le large rebord. J’ai d’autres priorités. En plus, ce n’est pas quelque chose que j’ai envie de découvrir par simple curiosité.

        Zafir masqua son étonnement. Il savait d’expérience qu’en Angleterre les jeunes gens sortaient ensemble pour tuer le temps. D’ailleurs, lui-même en avait profité au maximum avant de se marier. Il avait bien fait, d’ailleurs, car la sensualité n’avait jamais été au rendez-vous avec son épouse.

        — Pour moi, reprit-elle, il ne s’agit pas d’un défi.

        Il la fixa. Il trouvait son visage plus doux que la veille. Elle était tellement innocente qu’elle ne se rendait pas compte que les signaux contradictoires qu’elle lançait donnaient envie à Zafir de lui montrer tout ce qu’elle ne connaissait pas. Il lui suffisait d’ailleurs d’effleurer son bras nu pour sentir le désir le gagner.

        — Il y a d’autres façons de connaître le plaisir, sans aller jusqu’au bout (il avait quelques idées bien précises en tête). Je n’arrive pas à croire que vous n’avez même pas été embrassée.

        — Je n’ai pas dit cela. C’est juste que…

        Elle s’interrompit et une lueur de douleur voila son beau visage. Elle reporta son attention sur les enfants.

        — Je n’ai pas un physique de mannequin. Les hommes ne me trouvent pas intéressante.

        — Ne vous sous-estimez pas. Les hommes sont paresseux et prêts à cueillir le fruit de la branche la plus basse. Cela ne signifie pas que les pommes au sommet de l’arbre ne sont pas appétissantes.

        — … dit l’homme qui a détourné le regard en voyant le seul fruit disponible ce matin ! rétorqua-t-elle, ironique, avant de rougir. Non, oubliez ce que je viens de dire. Vous avez raison. Je suis ridicule.

        — Je vous ai cachée sous la serviette, ce matin, parce que je ne voulais pas qu’un autre homme voie ce que je désirais pour moi tout seul. Vous m’intéressez, Fern.

        Comme si ces mots la surprenaient, elle se redressa et lui offrit une esquisse de sourire. Aussitôt, sa raison le rappela à l’ordre : mieux valait ne pas s’engager sur ce terrain glissant et préférer un sujet de conversation moins dangereux.

        — Que savez-vous de mon histoire ?

        Son ton était maintenant agressif et rude, comme chaque fois qu’il abordait la question de sa naissance. Il n’attendit pas la réponse de Fern avant de poursuivre :

        — L’aventure de mon père avec ma mère a créé de nombreux soubresauts dans le pays. Il a annulé le mariage arrangé auquel il était destiné et a désigné son enfant illégitime comme successeur. Depuis, le moindre trait occidental dans mon comportement ou mon caractère est vu comme un défaut par mes opposants. Si nous étions à Londres, je vous emmènerais dans mon lit sans la moindre hésitation. Mais nous ne sommes pas en Angleterre. Alors, pour le bien de mon pays, il ne pourra rien se passer entre nous.

        *  *  *

        Les mots de Zafir transformèrent instantanément le sang de Fern en lave brûlante. Sa température grimpa en flèche et des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Elle le dévisagea avec attention pour vérifier qu’il ne se moquait pas d’elle, et son cœur manqua un battement.

        — Ce qui me tue, c’est de savoir que vous avez le choix, reprit son compagnon en jetant un coup d’œil vers le garde du corps de Tariq. Plusieurs choix.

        — Quoi ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? Ce type ne m’attire pas ! Aucun des hommes présents ici ne me plaît.

        — Je suis le seul ? Très bien.

        — Non, ce n’est pas bien, rétorqua-t-elle, si fort que les enfants se retournèrent.

        Zafir prit une mine exagérément dépitée et ouvrit les bras, paumes des mains en l’air.

        — Mlle Davenport est fâchée contre moi car je viens de dire qu’il pleut tout le temps en Angleterre. Elle n’a pas compris que je disais cela avec affection pour mon pays.

        Les enfants semblèrent se satisfaire de cette explication et reprirent leurs jeux. Zafir se tourna de nouveau vers elle.

        — Si vous rendez visite à un autre homme dans sa tente, je ne suis pas sûr de bien réagir.

        — Que voulez-vous dire ? Vous seriez…

        Fern n’était pas capable de prononcer le mot.

        — Jaloux ? C’est même pire que cela. Mon ego aime savoir que je suis le seul à vous faire cet effet. Ce n’est pas très civilisé, mais je ne suis qu’à moitié anglais, ne l’oubliez pas. Mon autre moitié descend de barbares. Je vous désire, mais si je ne peux pas vous avoir, alors aucun autre homme ne le pourra.

        Finalement, c’était agréable d’être désirée par un homme qui l’intéressait. D’un autre côté…

        — C’est ridicule ! lança-t-elle en rougissant. Personne n’a jamais… C’est ainsi que vous parlez à toutes les femmes que vous rencontrez ? Je n’arrive pas à croire que vous réagissiez comme si quelque chose pouvait vraiment se passer. Je vous connais à peine !

        — Je devine à la façon que vous avez de me regarder que je peux vous avoir. Je veux vous avoir, murmura-t-il d’une voix voluptueuse, le regard conquérant.

        Un frisson de désir glissa le long du dos de Fern, remonta vers son ventre et se nicha entre ses cuisses. Tout à coup, elle avait l’impression d’approcher quelque chose qu’elle avait évité toute sa vie. Et, pour la première fois, elle avait envie de profiter de ces sensations, de les voir s’épanouir.

        — Vous pourriez m’aider, Fern. Vous pourriez me dire que j’ai tort et me repousser.

        Elle ouvrit la bouche. Elle devrait le repousser, et pourtant… Ce n’était pas à cause de sa timidité, ou d’un manque de confiance en elle, mais elle était une femme honnête et c’était la première fois qu’elle ressentait une telle attirance, un tel désir. Elle n’était victime ni de son propre besoin animal, ni du caractère agressif de Zafir. Pour la première fois de sa vie, elle vibrait et avait envie de profiter de cet instant. Ce n’était pas une bonne idée, elle le savait, mais elle devait être intègre avec lui.

        — Je vous l’ai dit, les hommes ne viennent pas à moi. Vous pensez que j’en ai déjà repoussé beaucoup ?

        Il marmonna, puis s’éloigna d’un pas rapide pour rejoindre les enfants et regarder les photos qu’ils avaient prises.

        Fern baissa les yeux. Pour la première fois, elle se sentait comme sa mère.
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        — Merci d’être restée avec moi, dit Amineh. J’ai passé une excellente journée.

        Fern leva les yeux de sa tablette et sourit à son employeuse.

        — Nous n’avons pourtant pas fait grand-chose. D’ailleurs, j’ai un peu honte d’avoir autant lézardé.

        — Ne soyez pas idiote. Le but de ce voyage est de se reposer, pas seulement de vérifier que Zafir bénéficie du soutien des Bédouins. A propos, regrettez-vous de ne pas avoir accompagné les hommes ?

        — Un petit peu, car je n’ai jamais assisté à aucune chasse avec des faucons ; mais je crois que j’aurais pleuré si je les avais vus tuer un animal.

        Avec un peu de chance, Amineh croirait que c’était pour cette raison qu’elle avait été tentée d’accepter la proposition de Tariq d’accompagner Ra’id et Zafir. Chaque parcelle de son corps mourait d’envie d’approcher celui-ci, mais après avoir aperçu son regard noir, elle avait préféré refuser l’invitation du jeune garçon.

        Bashira leva les yeux du château de sable qu’elle était en train de construire avec sa sœur et éclata de rire.

        Fern sourit. Amineh et elle passaient un moment entre filles très similaire à ceux qu’elles partageaient au bord de la piscine du palais royal. Elles avaient juste attendu que le soleil soit suffisamment bas dans le ciel pour pouvoir s’installer dehors, sans être obligées de se couvrir de crème solaire.

        — Et vous, ne regrettez-vous pas de ne pas être allée avec les hommes ? demanda-t-elle. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que, depuis que nous sommes arrivées, vous êtes constamment aux côtés de votre mari.

        Depuis qu’ils s’étaient installés à l’oasis, quatre jours plus tôt, les adultes s’isolaient pendant que Fern gardait les enfants. Et lorsqu’elle ne travaillait pas, elle gardait ses distances. C’était la seule façon pour elle de masquer sa fascination pour Zafir. Hélas, contrairement à ce qu’elle avait espéré, son attirance avait grandi au lieu de diminuer.

        — Je suis désolée si vous vous sentez mise à l’écart, s’excusa Amineh.

        — Ne vous justifiez pas. Vous m’avez dit à plusieurs reprises à quel point votre mari vous manque lorsqu’il voyage ou lorsqu’il passe ses journées en réunion, alors je suis heureuse de voir que vous parvenez à passer du temps ensemble. C’est bien.

        — Oui, c’est bien, répondit Amineh, rêveuse.

        Apparemment, Zafir avait raison lorsqu’il suggérait que le couple profitait de ses vacances pour faire l’amour. Fern était curieuse : que ressentait Amineh lorsqu’elle était entre les bras de Ra’id ? Et elle, que ressentirait-elle, si elle faisait l’amour à Zafir ?

        Chaque nuit, elle devait se retenir pour ne pas murmurer son prénom. En silence, son corps appelait Zafir, le suppliait de l’initier à la sensualité. Chaque matin, lorsque le soleil se levait, sa raison reprenait le dessus. La colère remplaçait le désir et elle faisait tout son possible pour découvrir un aspect de la personnalité du cheikh qui lui déplairait tant qu’elle arrêterait de fantasmer. En vain. Zafir représentait tout ce qu’elle aimait dans la vie : il était honnête, juste, intelligent… et surtout beau comme un dieu !

        Les conséquences d’une relation avec lui seraient bien trop graves. Le risque ne valait pas la peine d’être pris, elle le savait — et Zafir le lui avait confirmé. Faire l’amour serait une bêtise pour lui, pour son autorité sur son peuple, mais aussi pour elle car ensuite aucun homme ne pourrait jamais lui arriver à la cheville. Malgré tout une partie d’elle avait envie de prendre le risque, de peur de le regretter toute sa vie. Jamais elle ne rencontrerait un autre homme tel que lui. Elle en avait la certitude.

        Elle leva les yeux au ciel. Elle était vraiment pathétique !

        — Je devrais être une meilleure amie, reprit Amineh, d’autant plus que vous ne m’avez pas abandonnée pour mon frère, ce que les autres femmes font toujours à un moment ou un autre.

        — J’ai beaucoup de travail.

        Fern baissa les yeux. Amineh ne devait surtout pas deviner qu’elle était prête à tout lâcher pour Zafir…

        — Ra’id apprécie beaucoup votre réserve. Au départ, il craignait que la présence d’une femme occidentale à la maison ne soit une mauvaise idée. Il avait peur des tensions, du choc des cultures. Or nous vous aimons exactement comme vous êtes.

        Comme c’était gentil à Amineh de dire cela ! Fern avait rosi sous le compliment.

        — Merci. Grâce à vous, je me sens bien, ici.

        Amineh et Ra’id l’appréciaient telle qu’elle était… C’était la preuve qu’elle avait raison de résister à son désir pour Zafir. Son emploi et le respect d’Amineh valaient beaucoup plus qu’une aventure avec un homme qui ne pouvait lui offrir aucun futur. Elle ne devait surtout pas l’oublier.

        Et elle n’allait certainement pas l’oublier.

        Une voix masculine lança quelques mots en arabe. Aussitôt, Amineh se redressa et les fillettes poussèrent de petits cris de joie.

        — Papa ! piailla Bashira. Tu es de retour. Où est Tariq ?

        Le visage aussi impassible que possible afin de ne pas se trahir, elle se retourna pour tenter d’apercevoir Zafir. Elle ne voyait cependant que Ra’id. Celui-ci prononça quelques mots ; d’après ce qu’elle comprit, Zafir et Tariq n’étaient pas encore rentrés. Puis il s’installa à côté de sa femme, posa une main possessive sur la hanche de celle-ci et se pencha pour l’embrasser avec une gourmandise à peine masquée.

        Sans doute voulaient-ils avoir un peu d’intimité… Fern resserra son paréo et commença à rassembler ses affaires.

        — Vous n’êtes pas obligée de partir, dit Amineh.

        — Je dois aller préparer mes cours pour demain.

        Il le fallait bien. Après tout, elle n’était qu’une simple préceptrice. Une petite enseignante qui ne connaîtrait jamais l’amour, la tendresse, l’intimité… Etait-elle jalouse ? C’était ridicule !

        — Regarde, Ra’id, tu l’as mise mal à l’aise, protesta Amineh.

        — Ce n’est pas ma faute, ma chérie. Depuis que je t’ai aperçue du haut de la falaise, je ne rêve que d’une chose : te serrer entre mes bras.

        Zafir l’avait-il observée depuis la falaise ? se demanda Fern. En tout cas, il ne s’était pas dépêché pour descendre, ce qui prouvait bien qu’elle ne l’attirait pas. A ses yeux, elle n’était aucunement séduisante.

        Elle se morigéna in petto : qu’espérait-elle ? Qu’il arrive au galop et l’emporte sur son beau cheval blanc ? Pauvre idiote ! Elle devait arrêter de rêver et oublier ce fichu désir qui ne rimait à rien.

        Elle posa son sac devant l’entrée de sa tente puis se dirigea derrière, vers la corde qu’elle utilisait pour faire sécher son linge. Elle y pendit sa serviette humide, ôta son paréo et le secoua pour enlever le sable.

        — Fern.

        Elle posa la main sur son cœur, défaillante.

        *  *  *

        Sans un bruit, Zafir sortit de l’ombre et s’approcha d’elle, le visage sérieux, les yeux brillants. Il laissa errer le regard sur son maillot de bain et sur le paréo qu’elle tenait toujours entre les mains. Aussitôt, les pensées se bousculèrent en elle, mêlées d’émotions contradictoires.

        Elle devait se couvrir, mais ne bougea pas. Le regard brûlant de Zafir l’avait hypnotisée. Elle avait l’impression qu’il pouvait lire en elle, qu’il pouvait même toucher son âme.

        Timidement, elle plongea dans ses iris émeraude. Instantanément, sa gorge se serra et une vague de chaleur l’envahit. Zafir venait de l’ensorceler…

        Il la saisit par le bras et, sans réfléchir, elle recula vers la paroi de la falaise, derrière sa tente. En un regard, Zafir avait pris contrôle de son âme, de son esprit. Sa raison ne lui obéissait plus, ses muscles n’étaient plus que du coton. Elle n’avait plus aucune force. Son dos heurta la roche et elle tenta de réagir. En vain. Elle avait capitulé.

        Zafir baissa les yeux vers sa bouche. Elle retint son souffle, anxieuse, impatiente.

        Lentement, il se pencha et, en un éclair, captura sa bouche. Elle répondit aussitôt à son baiser et entrouvrit les lèvres. Comme entraînée dans un tourbillon de sensualité, elle s’abandonna et oublia toute retenue. Lorsque la langue de Zafir vint à la rencontre de la sienne, elle se lança. Elle osa enfin et l’embrassa avec une passion qu’elle ignorait posséder.

        Il posa une main sur son épaule et prit sa nuque en coupe, sans doute pour la rassurer, lui prouver qu’ils avaient le temps. Fern se détendit un peu plus et savoura le baiser.

        Sa température interne continuait à monter ; elle se cambra contre son corps puissant et brûlant. Elle voulait le sentir encore mieux. Il lâcha un soupir rauque, puis insinua un genou entre ses jambes et le frotta contre son intimité. Etonnée, elle ouvrit les yeux. C’était la première fois qu’on lui prodiguait une telle caresse. Que devait-elle faire ? Comment réagir ?

        Sans la quitter du regard, Zafir fit glisser la bretelle de son maillot de bain sur son épaule, jusqu’à dévoiler un sein. Pitié… Elle ne devait pas se laisser faire, elle devait réagir ! Impossible, elle n’y arrivait pas. Elle en était incapable. Lorsqu’il la regardait ainsi, elle se sentait enfin belle, désirable. Elle ne voulait surtout pas que le moment se termine.

        Zafir lui donnait chaud et envie d’exploser. Il promena un doigt léger sur sa peau, et un délicieux frisson glissa le long du dos de Fern. Cette caresse était aussi douce qu’une aile de papillon sur sa peau, mais sa main aussi brûlante que de la lave. Il la retira, puis, entre deux doigts, lui pinça le téton. Elle sursauta et lâcha un petit cri. La sensation était d’une intensité folle mais tellement exquise. Comment avait-elle pu vivre toutes ces années sans connaître ce plaisir ?

        Il se pencha une nouvelle fois mais ne l’embrassa pas. Il referma la bouche sur la pointe de son sein. Elle ferma les yeux. Quelle délicieuse torture !

        Seule dans son lit, elle avait souvent rêvé de telles caresses, même si sa mère l’avait mise en garde. Mais jamais elle n’avait imaginé qu’un jour elle ressentirait des sensations aussi fortes, aussi puissantes. Son sang bouillait dans ses veines, des milliers de feux d’artifice explosaient en elle, un tsunami d’émotions la tenaillait. Pour la première fois de sa vie, elle avait confiance en elle, en son pouvoir de séduction. Elle se sentait forte.

        Oubliant toute timidité, elle laissa ses doigts s’égarer sous la tunique blanche de Zafir, sur sa peau ferme et tiède. Elle murmura son prénom. Il posa une main sur sa cuisse, puis la fit remonter, écartant doucement ses jambes.

        Il était audacieux, peut-être trop, mais tant pis. Elle ne pouvait résister, la tentation était trop forte, les sensations trop vives. Un feu de désir la consumait. Les vagues de plaisir allaient et venaient en elle, annihilant toute sa raison.

        Zafir plaqua de nouveau la bouche contre la sienne, l’embrassa avec force. Elle gémit. Son plaisir était si violent qu’elle ne pouvait pas le taire.

        — Montre-moi ce que tu aimes, murmura-t-il d’une voix sensuelle dans le creux de son oreille.

        Elle ne pouvait pas. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle aimait. Tout cela était nouveau pour elle. Elle se lança malgré tout et posa la main sur la sienne. Elle se cambra contre la falaise tandis que les sensations, toujours plus intenses et inouïes, la bousculaient et lui faisaient perdre la tête. Ce comportement ne lui ressemblait pas, et alors ? Elle ne voulait plus réfléchir, juste vivre cet instant, le savourer. Elle le voulait plus que tout au monde.

        Il l’embrassa, encore et encore. Fern se lova un peu plus contre lui. Elle pouvait maintenant sentir son érection contre sa cuisse. Longue, dure. Impressionnante.

        C’était donc ce genre de plaisir que les gens ressentaient, lorsqu’ils faisaient l’amour… C’était magique ! C’était le paradis. Elle était au paradis. Plus rien ne comptait à part ces incroyables sensations.

        Doucement, Zafir écarta le bord de son maillot de bain et lui effleura le sexe. Incrédule, elle recula et rompit le baiser. Il la touchait vraiment là ? Et elle le lui permettait ?

        Elle voulait… Elle ne voulait pas… Elle ne savait plus… Elle ne se reconnaissait plus.

        Perdue, elle riva son regard à celui du somptueux cheikh et s’y accrocha pour ne pas sombrer.

        — Tu es toute proche, laisse-moi faire.

        Son souffle chaud dans son cou lui donna la chair de poule et, instantanément, elle oublia ses questions, sa retenue. Ensorcelée, elle le laissa caresser son clitoris de ses doigts experts et rejeta la tête en arrière. Jamais elle n’avait ressenti sensations aussi puissantes, aussi incroyables.

        Elle était en train de perdre la raison.

        Elle touchait les étoiles.

        — Zafir…

        Il reprit possession de sa bouche, l’empêchant de crier son plaisir. Une tornade prit possession de son corps, si puissante qu’elle balaya tout sur son passage. Fern s’agrippa à son amant pour ne pas tomber. Ses jambes ne la soutenaient plus. Elle n’avait plus aucune force.

        L’orgasme la laissa pantelante durant de longues minutes. Elle avait l’impression de flotter, de découvrir un autre monde. Elle n’avait plus la force de réfléchir. Elle n’avait plus qu’une envie : vivre et recommencer. Encore et encore.

        — Mademoiselle Davenport, êtes-vous ici ?

        La voix de Tariq.

        Zut…

        *  *  *

        Fern remit tant bien que mal son maillot de bain en place. Seigneur, que venait-elle de faire ? Elle jeta un coup d’œil à Zafir. Il la regardait avec malice.

        — Oui, je suis ici, Tariq.

        Elle attrapa son paréo tombé au sol, s’en enveloppa et vérifia que Zafir était bien caché avant d’aller retrouver le jeune garçon.

        — Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-elle au jeune garçon.

        — Mon père est-il venu vous voir ?

        — Je…

        Que dire ? Elle détestait mentir, en particulier aux enfants.

        — Il voulait vous inviter à dîner avec nous, ce soir.

        — C’est gentil, louvoya-t-elle. As-tu passé un bon moment à la chasse, cet après-midi ?

        — Nous avons attrapé trois oiseaux seulement, mais c’est suffisant. Venez nager avec moi, je vous raconterai.

        — Je me suis déjà baignée tout à l’heure, alors je préférerais me reposer.

        Elle devait surtout reprendre ses esprits…

        — Vous rafraîchir vous ferait pourtant du bien. On dirait que vous avez chaud.

        Fern se passa la main sur le front. Voilà qu’elle rougissait, maintenant. Génial !

        — Je te rejoindrai peut-être dans un moment.

        Elle laissait un homme la caresser et maintenant elle mentait au fils de celui-ci ? Qu’avait-elle fait de l’éducation donnée par sa mère ?

        Tariq s’éloigna. Elle demeura immobile, abasourdie, interdite, repensant à l’incroyable moment de sensualité partagé avec Zafir. Non, elle n’irait pas nager. Elle n’avait plus aucune force. Sa tête tournait toujours, ses jambes tremblaient. Elle arrivait à peine à marcher.

        Elle jeta un coup d’œil aux alentours. Personne. Tant mieux. Et Zafir, était-il toujours ici ? Elle contourna la tente. Personne non plus. C’était sans doute mieux ainsi. Elle était malgré tout un peu déçue.

        Elle se figea soudain : sa raison venait de se réveiller. Qu’avait-elle fait ? Elle avait commencé par un baiser, et maintenant… Sa mère avait des noms pour les femmes qui se comportaient ainsi. Elle pourrait bien essayer, jamais elle ne parviendrait à oublier ce qui s’était passé. Jamais elle ne pourrait oublier que Zafir avait caressé son intimité, qu’elle avait succombé au péché et que cela l’avait menée au septième ciel…

        *  *  *

        Zafir se passa la main sur le visage, dépité. Depuis le début du dîner, il s’efforçait de ne pas trop regarder Fern. Hélas, il la voyait tout de même. Impossible de l’ignorer maintenant qu’elle était assise face à lui, au milieu de toute sa famille.

        Il avait perdu la tête.

        Et il était le seul fautif.

        Jusqu’à cet après-midi, il avait réussi à se maîtriser, même s’il avait suivi chacun des mouvements de Fern dans le campement, même si sa voix chantante l’avait troublé lorsqu’il l’avait entendue au loin. Il était même parvenu à la foudroyer du regard pour qu’elle ne les accompagne pas à la chasse. Aussitôt, il l’avait regretté.

        Bon sang ! Toute cette histoire n’avait vraiment aucun sens. Il connaissait à peine cette jeune femme ! Malgré tout, il mourait d’envie de lui faire découvrir le désert, de lui faire partager sa vie. Pourquoi ? Il ne comprenait pas. A part son épouse, il ne s’était jamais attaché à aucune femme. Et son mariage avait pourtant été… Il secoua la tête, comme si cela pouvait en chasser ces souvenirs qui ne lui apportaient rien de bon.

        Il n’éprouvait jamais de regret lorsqu’une de ses aventures se terminait. Il n’avait aucune difficulté à passer à autre chose. Alors pourquoi ne parvenait-il pas à oublier Fern ? Etait-ce parce qu’il n’avait pas d’autres possibilités, ici, dans le désert, comme elle l’avait sous-entendu ? Cependant, son mariage avait duré presque cinq ans et il n’avait pas fait l’amour pendant toutes ces années. C’était la preuve qu’il était capable de passer quinze jours sans une femme, non ?

        Sauf que Fern n’était pas une femme comme les autres. Elle l’avait ensorcelé.

        De retour de la chasse, ils s’étaient arrêtés un moment sur la falaise pour observer le campement. Là, Tariq avait affirmé que Mlle Davenport lui faisait penser à un squelette tellement elle était maigre, Ra’id avait éclaté de rire. Zafir avait dû rassembler toutes ses forces pour ne pas réagir et la défendre. Certes, Fern était très mince ; mais avec ses beaux cheveux ambrés, ses taches de rousseur, sa peau très claire, elle lui faisait davantage penser à une statuette en ivoire qu’à un squelette.

        En la voyant, un désir immense l’avait saisi. Un désir interdit cependant. Alors il s’était attardé avec Tariq pour tenter d’oublier la jeune femme.

        — Si tu veux, je peux plumer les oiseaux tout seul, lui avait proposé son fils au bout d’un moment.

        Décidément, il grandissait vite ! Il n’était plus un petit garçon. Alors, de peur de paraître trop protecteur, Zafir avait accepté, non sans promettre à son fiston d’aller inviter Fern à dîner.

        Lorsqu’il avait aperçu la jeune femme, il aurait pu l’inviter à dîner pendant qu’ils étaient en public, devant les habitants du campement. Mais il ne l’avait pas fait. Il avait admiré ses petites fesses rondes et parfaites, et sa détermination avait faibli. Son désir avait repris le dessus.

        Lorsqu’il l’avait finalement rejointe derrière sa tente, il était déjà en feu. Tout contrôle l’avait déserté. Son bon sens l’avait abandonné. Il n’était plus qu’une boule d’excitation. Il ne lui avait pas parlé. Il l’avait simplement dévorée du regard, avant de l’embrasser à perdre haleine.

        Si seulement elle avait reculé, si seulement elle avait eu peur… Mais non. Elle avait répondu à ses baisers et à ses caresses. Lorsqu’elle avait entrouvert la bouche et l’avait à son tour embrassé, il avait perdu la tête. Le peu de raison qui lui restait l’avait instantanément abandonné.

        Maintenant qu’il savait comment elle réagissait, comment elle se cambrait contre lui, comment elle s’abandonnait à ses caresses, il n’avait plus qu’une idée en tête : recommencer, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle crie son prénom en jouissant.

        Hélas, c’était impossible. Son beau-frère Ra’id pouvait à loisir caresser la joue de son épouse mais lui, il ne pouvait pas tendre la main et remettre derrière l’oreille de Fern la mèche de cheveux soyeux qui avait glissé. C’était tellement injuste.

        Bon Dieu, il était vraiment pathétique !

        — Tu es de bien mauvaise humeur, lui lança soudain sa sœur. Quelque chose ne va pas ?

        Oui, quelque chose n’allait pas : il était en train de devenir fou.

        — Nous ne pouvons pas toujours parler de nos soucis, répondit Ra’id à sa place.

        Le regard d’Amineh se porta sur Fern. Celle-ci était capable de saisir l’allusion : Ra’id venait de lui rappeler qu’elle ne faisait pas partie de la famille et qu’ils ne pouvaient donc pas discuter librement en sa présence. Zafir la vit se raidir puis adresser un sourire poli à Tariq. Oui, elle avait compris le message.

        — Je te remercie encore, jeune homme, dit-elle à son fils. J’ai passé un excellent moment, autour d’un délicieux dîner. Je suis un peu fatiguée. Je ne suis pas habituée à passer du temps avec autant de monde. Tu sais, j’ai grandi juste avec ma mère. Elle travaillait tard, alors je devais souvent manger seule.

        Cette confession lui serra la gorge, nota Zafir. Ainsi, Fern n’avait pas eu une jeunesse heureuse…

        — Où était votre père ? lui demanda Tariq. Il est mort ?

        — Non, il…

        Elle écarquilla les yeux, visiblement mal à l’aise.

        — Je veux dire que…, bredouilla-t-elle.

        — Les parents ne vivent pas toujours ensemble, l’aida Amineh.

        — Comme grand-mère, qui vit en Angleterre et nous ici ? demanda Bashira.

        — Exactement.

        Zafir fixa Amineh, qui lui adressa un sourire entendu. Ils ne parlaient pas souvent de leur statut d’enfants illégitimes, et ni l’un ni l’autre n’avaient encore trouvé les bons mots pour en parler à leurs enfants. L’histoire était ancienne ; pourtant, il devait toujours faire face aux reproches de certains de ses compatriotes, qui lui rappelaient sans cesse qu’il était né à l’étranger. Et voilà qu’aujourd’hui il découvrait que Fern était comme lui.

        « Vous n’êtes pas la seule », avait-il envie de lui crier pour la réconforter.

        — Merci encore, reprit la jeune femme en se levant.

        — Ne t’en va pas, la supplia Jumanah.

        — Si tes parents sont d’accord, tu peux venir dans ma tente. Nous verrons si nous sommes capables de reconnaître les étoiles, en regardant sur ma tablette avant qu’elle soit complètement déchargée.

        — S’il te plaît, papa ! supplièrent les deux fillettes en chœur.

        Tariq regarda son père, l’air aussi suppliant que ses cousines. Pour un garçon qui l’avait comparée à un squelette, il semblait sous le charme de Mlle Davenport.

        D’ailleurs, lui-même était sous le charme. Quelle ironie !

        — Tu peux y aller, Tariq, lança-t-il à son fils.

        Il se tourna vers Fern :

        — J’ai des batteries de secours dans ma tente, vous pouvez les utiliser si vous voulez.

        — Si cela ne vous dérange pas, avec plaisir, murmura-t-elle en lui adressant un coup d’œil discret.

        C’était le premier regard qu’elle lui lançait ce soir. Aussitôt, Zafir fut la proie d’une flambée de désir.

        — Je vais les chercher ! s’exclama Tariq en se levant d’un bond.

        Fern s’éloigna avec les enfants.

        — Voilà qui était gênant, remarqua Ra’id.

        — Tu ne te rends pas compte que tu peux être intimidant, lui reprocha Amineh. Toi aussi, Zafir. Fern est réservée. C’est pourquoi je l’apprécie. Elle n’est pas intéressée par les ragots, elle ne parle que des choses importantes.

        — Par exemple ? demanda-t-il.

        Il avait pris un ton détaché pour ne pas que sa sœur remarque sa curiosité.

        — Elle parle des filles, de leurs progrès… Mais elle s’intéresse également à notre culture.

        — Vous ne parlez pas de vos expériences avec les hommes ?

        — Bien sûr que non !

        Il esquissa un sourire. Quelle contradiction entre la préceptrice réservée et consciencieuse et la femme passionnée qui s’était abandonnée contre lui cet après-midi. Au moins, elle lui avait laissé voir sa véritable personnalité. Il était un privilégié.

        Sa sœur et son mari commencèrent à s’embrasser. Alors, il retourna à sa tente. Là, il découvrit que Tariq avait pris ses batteries mais laissé le chargeur. Sa raison lui ordonna de ne rien faire, de ne pas l’apporter à la belle Anglaise, mais son corps avait d’autres idées…

        Il résista à la tentation jusqu’à ce que Tariq vienne lui souhaiter bonne nuit et aille se coucher. Alors, il sortit.

        Il vit Fern debout devant sa tente, seule, sa tablette entre les mains, le regard fixé sur le ciel.

        Quelle excuse trouver pour s’approcher d’elle ?

        Soudain, elle se mit en mouvement et emprunta le chemin sur lequel il l’avait accompagnée quelques jours plus tôt, avec les enfants.
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        Fern devina la présence de Zafir avant même de l’entendre ou de le voir : ses poils se dressèrent sur sa peau et une décharge électrique la traversa.

        Comme si de rien n’était, elle continua tout de même à marcher. Son cœur battait de plus en plus vite dans sa poitrine mais elle n’avait pas peur. Jamais Zafir ne lui ferait de mal, en tout cas pas volontairement.

        — Où vas-tu ?

        Sa voix de baryton était si froide qu’elle s’arrêta net. Etait-il en train de lui faire des reproches ?

        Elle serra sa tablette contre elle, comme un bouclier, puis se retourna. Dans l’obscurité, elle ne pouvait que deviner son visage, elle ne pouvait pas en lire l’expression. Il ne pensait tout de même pas qu’elle allait rejoindre un autre homme du campement ? De toute façon, ceux-ci étaient si discrets qu’elle ne saurait même pas où les trouver, si elle avait besoin d’eux.

        — Je vais sur la falaise. Ici, je n’arrive pas à voir le ciel assez bien. J’aimerais savoir si la vue en vaut le coup et si je peux y emmener les enfants demain soir pour observer les étoiles.

        — Vous n’êtes pas autorisée à quitter le campement sans être escortée.

        Machinalement, elle fit un pas en arrière.

        — Je sais que je n’ai pas le droit d’emmener les enfants en dehors du camp sans escorte, mais personne ne m’a dit que je n’avais pas le droit de me promener toute seule.

        — Maintenant vous le savez. C’est trop dangereux. Vous pourriez tomber, vous blesser, ou bien vous faire mordre par un animal ; surtout la nuit.

        — Etes-vous sérieux ?

        — Evidemment.

        Elle avait lu les mésaventures de quelques touristes écervelés qui s’étaient retrouvés en fâcheuse posture, et elle n’avait aucune intention de les imiter. Ce n’était pas une raison pour que Zafir la traite comme une enfant.

        — Si je ne peux pas me promener seule, acceptez-vous de m’accompagner ?

        Il ne répondit pas, en tout cas pas avec des mots. Ce silence était tout de même une sorte de réponse. Très claire.

        Quelle idiote elle était ! Pourquoi lui avait-elle fait cette proposition ?

        — Je voulais dire que…

        — Je sais ce que vous vouliez dire.

        Pourquoi lui parlait-il d’un ton aussi dur, aussi sec ? Nerveuse, elle serra un peu plus la tablette contre elle. Zafir ne disait rien. Il s’approcha d’elle et posa ses mains puissantes sur ses bras, comme il l’avait fait un peu plus tôt. Ce contact d’une douceur exquise tranchait avec sa voix rauque, sombre.

        — Venez avec moi.

        — Zafir…

        Sa voix n’était plus qu’un souffle. Toute volonté l’avait abandonnée, ses forces l’avaient désertée. Elle n’était plus qu’une boule d’émotions, rêvant de baisers, de caresses, de sensualité, de volupté. Elle n’avait pas complètement perdu la tête pour autant. Elle était consciente des risques qu’elle prenait, si elle l’accompagnait.

        — Je ne prends pas la pilule, lâcha-t-elle sans réfléchir.

        Elle rougit aussitôt. Seigneur… Et puis peut-être se faisait-elle des idées. Peut-être Zafir voulait-il simplement la raccompagner au campement.

        Tant pis. Ce qu’il pensait ne lui importait plus, elle voulait juste qu’il l’embrasse. Maintenant qu’elle avait goûté à ses baisers, elle ne pouvait plus s’en passer.

        — Je ne te ferai pas l’amour dans ces conditions. Tu n’offriras ta virginité qu’à l’homme que tu épouseras. J’ai juste envie de te sentir contre moi, de t’embrasser et de te toucher, comme je l’ai fait cet après-midi. Tu as aimé, n’est-ce pas ?

        Voulait-il vraiment qu’elle lui réponde ? Ne s’en était-il pas rendu compte ? Il avait pourtant dû s’apercevoir qu’elle s’était enflammée et avait dû se retenir pour ne pas crier son prénom.

        Il fit un nouveau pas dans sa direction. Il était si proche d’elle désormais que sa tête tournait. Son souffle chaud dans son cou l’enivrait. Sous le charme, elle posa son front contre son torse musclé et se laissa aller.

        — Tu es si douce… Comme du miel.

        Il la serra un peu plus fort et Fern laissa tomber sa tablette dans le sable. Zafir lui prit la main avant de l’entraîner hors du sentier.

        — C’est mal, tu l’as dit toi-même, protesta-t-elle faiblement.

        Il ne lui répondit pas. Il s’adossa contre le tronc d’un palmier. Elle se plaqua contre lui et noua les bras autour de son cou. Son corps semblait savoir comment agir, mais son esprit l’ignorait. Son corps n’était plus qu’une boule de désir, mais son esprit était tourmenté — les questions se bousculaient dans sa tête.

        Elle pencha légèrement la tête et lui effleura la bouche de la sienne.

        C’était mal… C’était bien… Elle ne savait plus.

        Peut-être se servait-il d’elle. Peut-être se conduisait-elle comme une fille légère. Tant pis ! Elle n’avait plus envie de réfléchir, simplement d’embrasser cet homme somptueux et sensuel et de savourer l’instant, de sentir ses mains magiques sur elle, sa bouche divine sur la sienne, sa peau contre la sienne.

        Le désir qu’il éprouvait pour elle était un mystère. Mais ce soir, elle n’avait pas envie de le comprendre, elle voulait juste se perdre en lui et oublier le reste du monde.

        Il la débarrassa de son chemisier, lui caressa le dos et elle réprima un soupir de plaisir. Ses sens pétillaient comme si un feu d’artifice venait d’exploser en elle. Zafir dégrafa son soutien-gorge, referma les mains sur ses seins et elle rejeta la tête en arrière. Ces caresses étaient un délice. Elle quittait le monde réel, elle désertait sa petite vie tranquille et morne pour le paradis.

        Comme s’il l’avait ensorcelée, elle se mit à onduler des hanches. Si seulement il voulait bien lécher ses seins, comme tout à l’heure. Elle en mourait d’envie…

        — Je veux toucher ta peau, chuchota-t-elle.

        Il rompit le baiser puis recula pour enlever sa tunique. Instantanément, elle se plaqua contre sa peau nue. Elle voulait le caresser, partout, tout de suite. Elle voulait s’attarder sur sa peau dorée, encore et encore. Elle voulait apprendre à le connaître intimement. Impatiente, elle enfouit les doigts dans la douce toison brune du torse de son compagnon, puis laissa une main descendre, plus bas, toujours plus bas. Elle était curieuse.

        — Tu ne portes pas de caleçon.

        — Non.

        — Est-ce que je peux ?

        — Oui.

        Les doigts de Fern rencontrèrent soudain le sexe de Zafir, si dur, si long. Comment les couples parvenaient-ils à faire l’amour ?

        — Est-ce que je m’y prends bien ?

        — Tu peux y aller plus fort.

        Elle sourit. Elle raffolait de ces sensations, du contact de ce sexe velouté dans sa main. Elle adorait entendre Zafir respirer lourdement et deviner qu’il appréciait ses caresses. Si seulement elle pouvait lui offrir un plaisir aussi intense que celui qu’il lui avait donné, elle serait heureuse.

        Il recula soudain et la dévisagea.

        — Que se passe-t-il ?

        Avait-elle fait une erreur ?…

        — Rien. Continue, c’est délicieux.

        Il lui remonta la jupe et elle frissonna en sentant le vent frais contre sa peau nue. Elle brûlait de le sentir en elle. Son sexe palpitait — elle n’avait jamais rien ressenti de tel.

        Zafir lui attrapa une jambe et la coinça contre sa hanche. Elle vacilla et se retint à lui en le serrant un peu plus fort.

        — Je suis désolée, je ne suis pas très douée.

        — Non, ce n’est pas vrai.

        — Que fais-tu ?

        Il ne répondit pas. Il glissa ses doigts dans sa culotte et titilla son intimité. Instantanément le corps de Fern s’enflamma, comme s’il avait approché une allumette d’une bouteille d’essence, comme si un volcan de plaisir venait d’entrer en éruption.

        — C’est… c’est un péché, haleta-t-elle.

        Oui, mais un péché exquis à souhait.

        — Veux-tu arrêter ?

        — Non. Bien sûr que non.

        — Tant mieux. Moi non plus.

        *  *  *

        Fern fut réveillée par une vague de chaleur entre ses jambes. Aussitôt, dans un demi-sommeil, les souvenirs des moments exquis de la veille revinrent à sa mémoire.

        — C’est sans doute mieux que nous n’allions pas jusqu’au bout, lui avait murmuré Zafir dans le creux de l’oreille lorsqu’elle avait atteint le septième ciel.

        Elle sourit contre son oreiller en repensant à ce moment, à la façon dont il l’avait embrassée après avoir repris ses esprits. Sa tendresse l’avait bouleversée.

        — Ce que nous avons fait n’était pas mal, lui avait-il juré. Ce n’était pas un péché. Ne t’inquiète pas, tu ne perdras pas ton travail, tu ne tomberas pas non plus enceinte. Je serai discret.

        — Tu es en train de dire que tu as envie de recommencer ?

        — Pas toi ?

        — Si, avait-elle murmuré en lui caressant le dos.

        Elle se remémora son étonnement : elle était vraiment dans ses bras ? En quelques minutes, elle avait oublié tous ses doutes et son impression d’être le seul fruit disponible ; elle s’était concentrée sur ses sensations, inouïes, uniques.

        Après ce moment d’une sensualité incroyable, ils avaient repris le chemin du campement, main dans la main. Sa mère aurait sans doute jugé son comportement digne de celui d’une fille légère. Tant pis. Elle n’avait pas envie d’y penser. Même si Zafir profitait de sa naïveté, et de son manque d’expérience, il le faisait avec tendresse, alors elle ne regrettait pas les moments passés avec lui. Elle les regrettait d’autant moins qu’ils n’auraient aucune conséquence à long terme.

        A long terme…

        Leur relation, s’il s’agissait bel et bien d’une relation, ne durerait pas. Elle n’avait aucun avenir avec Zafir, elle le savait. Pourtant, elle refusait de rater l’occasion de devenir intime avec lui, non parce qu’elle avait envie d’en apprendre plus sur le sexe — même si c’était le cas —, mais surtout parce qu’elle aimait se sentir désirable.

        En attendant, elle n’avait pas envie de penser au futur. Elle avait envie de vivre au jour le jour.

        Elle sursauta soudain en entendant de nombreux bruits, à l’extérieur. Curieuse, elle jeta un coup d’œil hors de sa tente.

        Le campement était envahi…

        *  *  *

        Son père aimait tout ce qui était occidental, à tel point qu’il avait essayé d’imposer une foule d’idées nouvelles à son peuple, un peuple qui commençait à peine à rejoindre le XXIe siècle. Le père de Ra’id, lui, avait été plus conservateur.

        Son beau-frère et lui possédaient cependant une chose en commun : aujourd’hui, ils avaient besoin du soutien des Bédouins pour asseoir leur pouvoir. C’était pour cette raison que lui et Zafir étaient venus à l’oasis, pour rencontrer le chef d’une tribu de nomades et réaffirmer leur alliance avec lui.

        Les Bédouins avaient prévu de rester une semaine. Si seulement ils pouvaient partir plus tôt, qu’il puisse retrouver Fern.

        Fern… Si timide et pourtant si désireuse de le combler et de succomber à la passion. Avec elle, il se comportait comme un adolescent, n’écoutant que ses hormones. Jamais il ne s’était amusé à ce point, même lorsqu’il avait seize ans. Hélas, il ne pourrait lui parler tant que les nomades seraient au campement. Il devait même l’ignorer.

        Il la vit un peu plus loin, avec ses nièces. Elle avait remis son voile et caché sa flamboyante chevelure, mais il la trouvait toujours aussi belle, toujours aussi désirable.

        Il croisa soudain son regard, et aussitôt elle baissa les yeux. Il ne voyait pas son visage mais elle rougissait, il le devinait. Peut-être était-elle en train de repenser aux moments sensuels qu’ils avaient partagés.

        Il mourait d’envie de renouveler l’expérience. Il attendrait. Il résisterait à la tentation. Il n’avait pas le choix : il refusait de mettre en danger sa réputation devant des nomades qui doutaient déjà de son attachement au royaume de Q’Amara. Il garderait donc ses distances, même si son désir risquait de le ronger.

        Lorsque les Bédouins lui posèrent la question, il admit songer à se remarier mais précisa aussitôt que rien n’était prévu ni formalisé, sauf qu’il choisirait sa promise au sein de son pays.

        Son premier mariage n’avait pas été heureux, mais il en avait au moins résulté Tariq et la stabilité de son pays. Son sacrifice avait été profitable, alors il était prêt à recommencer. Mais pas tout de suite. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Fern ne lui fasse pas perdre la tête d’ici là, comme sa mère avait fait perdre la tête à son père.

        *  *  *

        Le lendemain de l’arrivée des nomades, Fern vint le trouver alors qu’il conversait avec leur chef.

        — Abu Tariq, le héla-t-elle.

        Le Bédouin le fusilla du regard. Qui était cette femme qui se montrait aussi familière avec un homme ? devait-il se demander — même si elle avait utilisé son prénom officiel.

        Il serra les poings, pour masquer à la fois ses émotions et son désir. Pourquoi diable était-elle ici ? En agissant ainsi, elle rappelait à tous qu’il était à moitié anglais. Elle risquait de lui faire perdre cette autorité qu’il avait eu tant de mal à gagner.

        D’un regard, il lui ordonna alors de ne pas approcher plus. Amineh ne lui avait-elle pas expliqué qu’elle devait se faire invisible en présence des hommes ?

        — Pas maintenant ! lança-t-il d’un ton sec.

        Elle devait comprendre que ce n’était vraiment pas le moment.

        — Cela ne peut pas attendre, insista-t-elle.

        Il la fusilla de nouveau du regard. Si elle pensait que les moments intimes qu’ils avaient passés ensemble l’autorisaient à se conduire de façon aussi familière en présence de ses invités, elle se trompait. Lourdement.

        — Une jeune fille bédouine est malade, Abu Tariq. Sa mère ne le prend pas au sérieux et je ne trouve pas votre sœur.

        Le chef des nomades demanda de traduire ce qu’elle venait de dire. Il obéit et, sans surprise, l’homme lui ordonna de répondre que c’était à la mère de la jeune fille d’en juger.

        D’un geste de la main, Zafir fit signe à Fern de les laisser. Il s’en voulait de la repousser ainsi, mais il n’avait pas le choix. Il devait préserver son autorité.

        Elle recula, sans s’éloigner toutefois.

        — Je ne serais pas ici si je n’étais pas inquiète.

        Sa voix était hésitante. Apparemment, elle se rendait compte qu’elle avait enfreint des règles en venant lui parler. Pourtant, elle ne bougeait pas.

        — Sa mère refuse de m’écouter, reprit-elle. La jeune fille a environ treize ans. Elle pense que ses maux de ventre sont dus à ses règles, mais je ne suis pas de cet avis. Je pense qu’il s’agit de l’appendicite.

        Ses règles ? Comment pouvait-il répondre ? Il ne connaissait rien à ce sujet. En plus, il ne voulait rien en savoir.

        — La puberté ne provoque pas de fièvre, Abu Tariq. Venez.

        Elle parlait avec une telle autorité qu’il sentit le Bédouin à côté de lui marquer son impatience. Ce n’était pas une bonne nouvelle… Apparemment, Fern en était consciente, mais elle continuait néanmoins à le fixer avec intensité, comme si elle le défiait et lui ordonnait de lui obéir. Si elle se trompait, tout le monde serait perdant ; mais si elle avait raison… Mieux valait peut-être en avoir le cœur net.

        Il lâcha un soupir puis la suivit à contrecœur.

        Dans la tente, la mère de la jeune fille reprocha à Fern d’avoir parlé de cette situation aux hommes. Elle essaya de les repousser tandis que le chef nomade, qui les avait accompagnés, lui ordonnait de ne pas s’en mêler.

        Zafir tiqua lorsque Fern l’attrapa par la manche.

        — Ce qu’elle a n’est pas normal. Vous devez le leur faire comprendre.

        La jeune fille commença à pleurer et sa mère l’enlaça, refusant d’admettre que cela pouvait être sérieux. Il comprenait son attitude. Qui avait envie de souffrir d’une crise d’appendicite lorsque l’hôpital le plus proche se trouvait à deux jours de chameau ?

        Il appela un de ses gardes du corps, qui avait reçu une formation de secouriste. Lui saurait peut-être. L’homme n’était évidemment pas autorisé à examiner la jeune fille, mais il admit que le diagnostic de Fern pouvait être exact.

        Le père de la fille fut rapidement trouvé, et toute la famille quitta le campement en hélicoptère.

        Fern s’enferma ensuite dans sa tente. Il comprenait ce comportement : elle se cachait, gênée, honteuse. Quant à lui, s’il avait fait évacuer une famille entière à cause de simples crampes menstruelles, il allait être ridicule et devoir se cacher lui aussi. Déjà qu’il avait l’impression que les nomades le soupçonnaient d’avoir une liaison…

        Dans l’attente des nouvelles de la jeune fille, l’ambiance du camp demeura pesante, tendue. Tout le monde semblait nerveux.

        Lorsque Ra’id et Amineh revinrent de leur excursion dans le désert, inquiets car ils avaient aperçu l’hélicoptère, Zafir leur expliqua la situation. Sans hésitation, Ra’id défendit Fern devant les nomades, les assurant que la jeune femme n’était pas le genre à s’inquiéter sans raison. Lui était du même avis, mais il ne pouvait évidemment pas le dire, de peur de faire naître des suspicions chez ses interlocuteurs. En plus, il ne la connaissait pas suffisamment.

        Tout ce qu’il savait, c’était qu’il n’aurait jamais dû la toucher ni la caresser. Il avait fait une bêtise. Une terrible bêtise…

        *  *  *

        — Fern ?

        La voix d’Amineh la sortit du sommeil.

        — Etes-vous réveillée ? reprit son employeuse.

        — Oui.

        Elle se leva, se frotta les yeux et vit Amineh passer la tête à l’intérieur de la tente.

        — Vous aviez raison, il s’agissait bien de l’appendicite. La jeune fille a été opérée il y a quelques heures. Elle va bien. Pouvez-vous vous habiller et venir ? Son oncle voudrait vous remercier.

        Quel soulagement ! Elle avait été tellement inquiète qu’elle avait eu beaucoup de mal à s’endormir. Elle avait aussi eu du mal à trouver le sommeil car Zafir l’avait blessée. Il l’avait foudroyée du regard comme s’il pensait qu’elle ignorait la place qui était la sienne, comme si elle n’avait été qu’une domestique. En agissant ainsi, il lui avait clairement montré qu’il n’accordait aucune importance à ses opinions.

        Finalement, sa mère avait raison : les hommes ne respectaient pas les filles faciles.

        Après une rapide toilette, Fern se couvrit jusqu’aux mains. Puis elle sortit et approcha le groupe d’hommes. Zafir se tenait à distance, légèrement derrière elle. Elle avait l’impression de sentir son regard sur elle, mais elle ne se retourna pas pour vérifier. Elle se faisait sans doute encore des illusions.

        Le leader des Bédouins la remercia en s’inclinant devant elle. Puis lui et sa tribu préparèrent leurs affaires et quittèrent le camp moins d’une heure plus tard.

        Le reste de la journée se passa dans le calme. Les hommes jouèrent au foot avec Tariq, Jumanah alla à la plage tandis que Bashira montra à Fern les vêtements de poupée qu’elle avait confectionnés avec l’aide des femmes nomades.

        — Enfin, soupira Amineh en la rejoignant. Nous allons enfin pouvoir nous détendre.

        — Soyez honnête : ai-je causé un scandale d’Etat ?

        — Tout aurait pu mal se terminer si vous vous étiez trompée, mais ce n’est pas le cas. Zafir doit faire attention à ne pas se comporter comme notre père. Celui-ci n’avait qu’une idée en tête : occidentaliser le peuple. Du coup, il s’est fait de nombreux ennemis, surtout parmi les nomades. C’est pour cette raison que Ra’id et Zafir insistent pour les rencontrer régulièrement dans le désert. Pour qu’ils voient à quel point les deux frères sont attachés à la tradition.

        — J’ai failli tout gâcher.

        — Vous avez fait ce que vous deviez faire. Et puis, vous avez gagné une demande en mariage. C’est Zafir qui me l’a annoncé.

        — Quoi ?

        Fern fut prise d’un vertige. Ainsi, Zafir avait avoué leur relation à sa sœur ? Et il voulait…

        — C’est le cousin de la fille que vous avez sauvée, lui apprit Amineh. D’après ce que je sais, il a appris que vous aviez les cheveux roux et cela l’a séduit.

        Sa gorge se noua. Comment avait-elle pu croire que Zafir voulait l’épouser ? Elle baissa les yeux pour tenter de masquer ses joues rouges et ses yeux humides. Quelle idiote elle était !

        Amineh éclata de rire et cria en direction de Ra’id :

        — Je t’avais dit qu’elle deviendrait aussi rouge qu’un camion de pompier !

        Fern se força à sourire. Pourtant, elle était mortifiée. Elle avait tellement honte qu’elle avait envie de se cacher dans le sable. Zafir lui avait bien dit qu’une relation avec elle ne valait pas le coup de prendre des risques. Visiblement, les événements de la veille ne l’avaient pas fait changer d’avis.

        Sans doute était-ce mieux ainsi. Au moins, elle n’aurait pas le cœur brisé lorsqu’elle quitterait l’oasis. Lorsqu’elle se mit au lit, le moral un peu en berne, elle se promit de garder ses distances avec le beau cheikh qui faisait battre son cœur.
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        Fern se réveilla en sursaut alors qu’une main puissante la bâillonnait.

        — C’est moi, Zafir. Ne crie pas.

        Il sentait les épices, le clou de girofle et l’anis. Elle ouvrit les yeux et tenta de se relever, mais Zafir était à moitié allongé sur son lit, bloquant ses mouvements.

        — Ne fais pas de bruit, reprit-il. Je voudrais juste te parler.

        Elle se força à rester immobile et à ignorer ses sens, qui venaient de s’éveiller. Pas facile… Malgré les draps entre eux, le désir faisait rage dans ses veines.

        Tendrement, Zafir lui caressa la joue de ses doigts brûlants.

        — Je sais que j’ai été dur avec toi, mais ce qui se passe entre nous…

        — Ce n’est rien, je sais, le coupa-t-elle, car elle préférait être celle qui le dirait. Je ne suis pas stupide. Je n’ai jamais imaginé que nous étions amis ou bien… Nous ne nous connaissons même pas.

        — Tu étais prête à te mettre dans le pétrin pour sauver une jeune fille que tu ne connaissais pas, et je te remercie. Je ne pouvais pas dormir sans t’avoir assurée que je n’étais pas en colère contre toi.

        Elle devait à tout prix dire quelque chose, qu’elle lui pardonnait ou bien qu’il devait partir. Hélas, les mots refusaient de sortir de sa bouche. Sa raison était encore endormie — pas comme son corps, qui ne rêvait que de sensualité, de volupté, de caresses…

        — C’est pour cette seule raison que je suis venu.

        Elle ferma les yeux pour tenter de se maîtriser, de faire taire l’appétit sensuel qui résonnait en elle. Elle devait à tout prix être forte, résister à la passion qui serait forcément destructrice.

        Il posa une main sur son ventre.

        — Tu veux que je reste ?

        Oui, elle le voulait ; mais elle ne devait pas le vouloir. Hélas, la tentation était trop forte, bien trop forte. Incapable de s’en empêcher, elle sortit une main de sous le drap, attrapa celle de Zafir et la posa sur son sein.

        — Je sais que c’est mal, mais…

        — Non, protesta-t-il, c’est moi qui me conduis mal.

        Il porta sa main à sa bouche et lui embrassa les doigts.

        — Ton premier amant devrait être un homme capable de t’offrir plus que quelques rendez-vous secrets. Je me rends bien compte que je profite de toi.

        Fern accusa le coup sans ciller. Il lui confirmait que ce qu’ils partageaient n’était pas une véritable relation. Ce n’était pas une surprise, mais c’était tout de même douloureux.

        Elle se força à oublier ces mots. Elle se concentra sur les sensations exquises des caresses de Zafir et promena le doigt sur ses lèvres sensuelles.

        — Il paraît que j’ai un prétendant. Un des nomades m’a demandée en mariage. Au début, j’ai cru que c’était toi, que tu allais me kidnapper et m’emmener dans le désert…

        — Ce n’est pas drôle ! lança-t-il en resserrant son étreinte. J’aurais pu frapper ce jeune fou lorsqu’il a demandé ta main. Je t’ai déjà dit que si je ne pouvais pas te posséder, alors je souhaitais que personne ne le puisse.

        — Mais tu peux, osa-t-elle.

        Une partie d’elle regrettait déjà de perdre cet homme dans quelques jours, mais la jalousie dont il faisait preuve la rassurait, la réconfortait. En plus, elle le désirait. Et elle allait lui prouver. Elle ne pouvait plus attendre. Elle ne pouvait plus résister à la tentation. Elle avait faim de lui.

        Alors elle captura sa bouche si appétissante.

        Ressentait-il ce qu’elle, elle ressentait ? Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle avait l’impression qu’il allait exploser. Tous ses muscles étaient tendus, tous ses sens étaient en éveil. Elle avait chaud, elle bouillait, chaque parcelle de son corps vibrait.

        Elle repoussa le drap puis se mit à genoux pour retirer la tunique de Zafir. Dans la pénombre, elle devinait sa silhouette puissante, aussi parfaite que celle d’un dieu. Sans le quitter du regard, elle se débarrassa de sa chemise de nuit et lui ouvrit les bras.

        Il s’allongea sur elle et l’embrassa avec passion, comme si leur vie dépendait de ce baiser. Elle noua les jambes autour de ses hanches. C’était mal, mais tant pis. C’était si bon de frotter son sexe contre l’érection de Zafir !

        Il approfondit leur baiser et l’encouragea d’un soupir de plaisir. Cet homme l’ensorcelait.

        — Chut, albi. Nous devons être silencieux.

        Il déposa une nuée de baisers coquins dans le creux de son cou. Ses seins se dressèrent aussitôt, se tendirent jusqu’à devenir douloureux. Elle n’était plus qu’une boule d’émotions, incapable de réfléchir.

        Curieuse, elle laissa une main glisser le long de son corps d’Apollon. Elle voulait sentir sa virilité, la tenir de nouveau entre ses doigts. Mais Zafir l’en empêcha et referma la bouche sur la pointe dressée de son sein. Il l’aguicha durant de longues minutes.

        — Zafir…, haleta-t-elle.

        Elle perdait la tête. Elle se cambra. Les sensations étaient si intenses qu’elle ne contrôlait plus rien. Un incendie de plaisir faisait rage dans ses veines, détruisant sa raison.

        Il promena une main experte à l’intérieur de sa cuisse, tout en mordillant son téton, et elle s’arc-bouta encore plus. Il était en train de la tuer à petit feu !

        Il intensifia encore ses caresses, s’attarda sur son clitoris, sans cesser d’agacer ses seins. Fern ferma les yeux. C’était bon, intense, exquis mais elle rêvait de plus, de beaucoup plus. Mais de quoi ? Elle était encore ignorante.

        Tout à coup, Zafir insinua un doigt en elle et elle atteignit de nouveaux sommets de plaisir. Oui, voilà ce dont elle avait envie ! Elle avait tellement envie de crier qu’elle mit son bras devant sa bouche. Elle ne pouvait pas résister.

        — S’il te plaît…

        Il lui embrassa la paume, puis lui ouvrit les jambes et embrassa sa féminité — elle avait lu dans ses lectures secrètes qu’existaient de telles caresses. Elle écrasa l’oreiller sur son visage pour étouffer ses cris. Elle n’en pouvait plus. Jamais elle n’avait connu un plaisir aussi fort, aussi puissant. Comment un tel bonheur pouvait-il être considéré comme un péché ? Comment était-ce possible ?

        Zafir remonta et riva son regard au sien. Il pouvait lui demander tout ce qu’il voulait désormais, sa réponse serait toujours positive. S’il voulait lui faire l’amour, elle l’accueillerait avec plaisir en elle.

        Il roula sur le dos et, sans s’en rendre compte, Fern se retrouva sur lui. Son impressionnante virilité se dressait fièrement devant elle, attirant son regard. Elle la frotta contre son sexe et sa température grimpa de quelques degrés supplémentaires. Si seulement il était en elle ! Elle voulait lui offrir un plaisir identique à celui qu’il lui avait donné et…

        — Ça va ? demanda-t-il.

        — Oui. Ne t’arrête surtout pas.

        Elle agrippa son oreiller et y étouffa ses soupirs. Elle ondula contre sa main, trouvant peu à peu le rythme parfait. Elle allait enfin connaître l’amour physique. Elle y était presque, presque… Les sensations étaient si fortes, si intenses qu’elle n’arrivait même plus à respirer. Elle frissonnait.

        Comme par magie, l’extase la saisit soudain. Elle s’effondra contre Zafir, repue, comblée. Elle n’avait même pas de mot pour décrire ce qu’elle ressentait. Elle venait de vivre un moment d’une intensité incroyable. Elle avait un peu honte, mais c’était tellement bon…

        *  *  *

        Fern se lova contre son amant. Dans sa chaleur, elle se sentait en sécurité. Un incroyable bien-être l’enveloppait, la comblait.

        — J’ai envie de te voir. Entièrement, murmura-t-il.

        — Pourquoi ?

        Elle était curieuse, même si cette simple idée lui réchauffait le cœur.

        — Parce que je pense que tes taches de rousseur doivent briller dans la nuit.

        — Elles ne brillent pas, elles me font ressembler à un dalmatien ! C’est ce qu’avait l’habitude de dire ma mère.

        Elle avait envie de changer de sujet mais surtout elle voulait se préparer à l’idée de son départ. Elle ne devait pas oublier que leur histoire ne durerait pas.

        — Peux-tu rester ? Je n’ai pas envie de m’endormir.

        — Peux-tu régler le réveil sur ta tablette ?

        Elle tendit le bras, attrapa l’appareil et l’alluma. Zafir en profita pour le lui prendre des mains et l’orienter vers ses seins, éclairés soudain par l’écran.

        — Non !

        Elle lui reprit la tablette.

        — Pourquoi ta mère n’aimait-elle pas tes taches de rousseur ?

        — Sans doute parce qu’elles lui faisaient penser à mon père. En fait, je crois qu’elle ne m’aimait pas beaucoup.

        Il arrêta brusquement de la caresser.

        — Tu es sérieuse ?

        — Je ne devrais peut-être pas. Excuse-moi.

        Pour stopper net la conversation, elle se serra contre son compagnon.

        — Pourquoi ton sexe est-il toujours aussi dur ? Je croyais qu’après l’amour les hommes se détendaient.

        — J’aimerais beaucoup pouvoir me détendre. Une érection est douloureuse lorsqu’elle persiste trop longtemps. Mais à tes côtés, je n’y arrive pas.

        Elle esquissa un sourire timide. Elle était flattée.

        — Je comprends. Avec toi, j’ai l’impression d’être une fille facile, accro au sexe. C’est la première fois. Je n’ai jamais ressenti un tel désir pour qui que ce soit. Evidemment, j’ai déjà trouvé séduisant un homme, mais jamais…

        Jamais elle n’avait éprouvé le désir de le prendre dans sa bouche… Or, ce soir, c’était le cas.

        Zafir posa la main sur la sienne et, en silence, lui montra quel genre de caresse il appréciait. Peu à peu, elle trouva son rythme puis, avec sa bouche, chercha ses tétons. C’était un geste audacieux pour elle, mais il avait fait la même chose et elle avait adoré les sensations. Il la coupa dans son élan en prenant son visage entre ses deux mains puissantes et en l’attirant vers lui pour l’embrasser. Elle le laissa faire, elle adorait l’embrasser, mais elle était curieuse. Elle rêvait de tester de nouvelles caresses.

        — J’ai envie de faire quelque chose… avec ma bouche.

        — Tu n’es pas obligée.

        — J’ai envie. Montre-moi comment faire.

        — C’est déjà très bon, tu sais.

        — Je n’ai pourtant encore rien fait.

        *  *  *

        Après sa nuit divine auprès de Fern, Zafir avait un pied au paradis et l’autre en enfer. Hélas, la réalité avait repris ses droits dès son réveil, lorsqu’il avait reçu un message alarmant de son conseiller spécial à la sécurité intérieure.

        — Je dois partir demain matin, annonça-t-il à Ra’id. Des manifestations se déroulent dans la capitale.

        — Je pensais moi aussi repartir. Amineh aurait voulu rester pour que les filles profitent un peu plus de l’oasis, mais je ne peux pas m’attarder. J’ai de nombreux dossiers à régler. Maintenant que nous avons rencontré les Bédouins, plus rien ne nous retient ici.

        Zafir approuva d’un geste de la tête. Il comprenait très bien la réaction de son beau-frère. Tous les deux se ressemblaient. Ils avaient du mal à rester en place, sans rien faire.

        Enfants, ils étaient voisins. Adolescents, ils étaient devenus amis en pension. Ra’id avait besoin de lui pour sa maîtrise de la langue anglaise et lui de son beau-frère pour sa connaissance du monde arabe. Aujourd’hui adultes, ils étaient proches comme deux frères et appréciaient de passer du temps ensemble, mais ils faisaient toujours passer leurs responsabilités publiques en premier.

        Pourtant, même s’il devait rentrer, quitter l’oasis, il ne s’en sentait pas encore capable.

        — Tu as l’air vraiment inquiet. Ces manifestations sont-elles plus importantes que les autres ? lui demanda Ra’id.

        Zafir secoua doucement la tête. Il pensait surtout à ce qu’il allait quitter en partant.

        — Non. C’est toujours le même groupe, celui qui profite de chacune de mes absences. Dès que je serai au palais, tout rentrera dans l’ordre.

        Même si ces manifestations n’étaient pas très graves, il refusait de les ignorer comme son père l’avait fait de peur qu’elles ne dégénèrent et conduisent à un coup d’Etat.

        — Est-ce toujours Abu Gadiel qui est à l’origine des manifestations ? Je pensais que tu allais épouser sa fille pour le faire taire.

        — En effet, c’est la seule solution.

        Hélas, elle ne l’enchantait guère.

        — Sa fille a dix-neuf ans. Elle a reçu une éducation traditionnelle mais étudie à l’université. Elle souhaite devenir médecin.

        — Peut-être sera-t-elle moins intéressée par les affaires d’Etat que par les questions de santé.

        — Je le pense, ce qui me renforce dans mon choix.

        — Est-elle jolie ?

        Zafir leva les yeux au ciel. Si seulement cette question pouvait entrer en ligne de compte dans le choix de sa future épouse…

        — Si elle est jolie, ce sera un plus, ajouta Ra’id d’un ton compatissant.

        — A propos de mariage, je ne t’ai toujours pas offert le troupeau de chèvres que je t’avais promis si tu épousais ma sœur !

        Ra’id éclata de rire. Il était tombé fou amoureux d’Amineh alors qu’il n’était qu’un jeune homme. S’il avait pu l’épouser avant qu’elle termine le lycée, il l’aurait fait sans la moindre hésitation. Leur père était déjà mort, à cette époque ; c’était lui qui avait insisté pour que sa sœur obtienne au moins son diplôme avant de se marier.

        Amineh était, comme tout le monde, persuadée que Zafir avait aimé la mère de Tariq. Pourtant, il n’avait jamais ressenti une telle émotion. L’amour avait été le talon d’Achille de son père, la cause de toutes ses erreurs, alors il avait toujours mis un point d’honneur à ne pas se laisser gouverner par ses sentiments. Son prochain mariage serait donc arrangé, tout comme le premier.

        — Tu me diras si je peux faire quoi que ce soit pour t’aider, reprit son beau-frère.

        — Merci. Je vais aller annoncer la nouvelle aux enfants.

        Aux enfants, et à Fern… En fait, c’était surtout elle, qu’il désirait voir.

        — Promets-moi que Tariq viendra passer quelques semaines à la maison, ajouta Ra’id. Cela consolera les filles.

        Et lui, qui allait le consoler ? songea Zafir.

        *  *  *

        Fern était en train de faire cours à ses deux petites élèves lorsque Zafir entra dans la tente de sa sœur. Il annonça que tout le monde quitterait l’oasis le lendemain matin. Les enfants protestèrent, tout comme Amineh.

        — Tu sais bien que je ne peux pas ignorer les manifestations du peuple, expliqua-t-il à celle-ci.

        Fern ne le regarda pas pendant qu’il parlait. Elle avait trop peur qu’il puisse lire ses regrets ou son désespoir sur son visage.

        Voilà, la fin des vacances avait sonné… Plus de nuits entre les bras puissants de cet homme, plus de baisers gourmands, de caresses sensuelles… Elle allait regretter le plaisir charnel, mais pas seulement. Elle allait aussi regretter les mots doux et les compliments que son sublime cheikh lui susurrait dans le creux de l’oreille.

        Sans doute faisait-il des compliments à toutes les femmes avec lesquelles il partageait son lit, mais elle ne s’en souciait guère. Elle était tombée sous le charme.

        Zafir sortit rapidement, sans un regard pour elle. Fern soupira, puis se tourna vers Amineh. Cette dernière la fixait. Zut ! Avait-elle remarqué que… Oui, elle avait forcément vu, elle n’avait pas été très discrète. Quelle idiote elle faisait !

        — Je comprends maintenant pourquoi vous m’avez dit que toutes vos amies tombaient sous son charme, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.

        — C’est vrai. Ne le prenez pas personnellement s’il vous ignore.

        Fern hocha la tête, le cœur lourd à l’idée qu’elle ne partagerait plus aucune intimité avec Zafir. Elle ne pouvait même pas s’en ouvrir à quiconque, et à Amineh encore moins ! Si seulement elle avait pu partager son chagrin, ses émotions… Les larmes lui montèrent aux yeux.

        Heureusement, l’annonce du départ prochain avait jeté un froid sur tout le campement. Les enfants comme les adultes étaient moroses, sa tristesse passa donc inaperçue.

        Lorsque Tariq vint l’inviter à partager leur dernier dîner, elle s’excusa :

        — Je dois faire mes bagages. Je suis désolée.

        — Vous allez me manquer, mademoiselle Davenport.

        Elle fut tellement touchée par ces mots qu’elle avait envie de le prendre dans ses bras. Pourquoi ? Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle travaillait avec des enfants et qu’elle les quittait. D’habitude, elle parvenait à garder ses distances ; or, ce soir, elle n’y arrivait pas. Elle avait envie de tendresse.

        — Tu me manqueras aussi, Tariq. Tu es un jeune homme remarquable. Je te verrai bientôt, quand tu viendras rendre visite à tes cousines.

        Hélas, elle ne verrait plus son père. Ce qu’elle avait partagé avec Zafir ne se reproduirait jamais. Elle ne vivrait plus jamais aucun de ces moments volés.

        *  *  *

        A la grande surprise de Fern, Zafir était venu la retrouver en cachette une dernière fois.

        Serrée contre lui, elle tenta de mémoriser chaque aspect de son corps parfait. Encore plus que les nuits précédentes, son propre désir atteignait des sommets.

        En silence, il s’assit, cala son dos contre les oreillers et elle s’assit sur ses cuisses musclées. Tous les deux étaient nus, vibrants de frénésie sensuelle contenue. Fern ne pouvait pas s’arrêter de l’embrasser. Elle voulait profiter de chaque seconde avec lui. C’était la dernière fois…

        Désormais, ils n’avaient plus besoin de parler pour se comprendre. Ils connaissaient de mieux en mieux leurs corps, leurs réactions. Ils étaient maintenant capables de se donner un plaisir inouï dans l’obscurité seulement en se touchant.

        Il mordilla la pointe dressée d’un de ses seins. Une décharge électrique la traversa. Comment allait-elle survivre sans cet homme, sans ces moments, sans ces sensations divines ? Jamais elle ne s’était sentie aussi libre et aussi heureuse qu’avec Zafir.

        Elle croisa les bras autour de son cou et s’enivra de son parfum musqué pour tenter de le mémoriser. Ses yeux la piquaient, elle avait envie de pleurer. Ce n’était pas surprenant : elle était bien plus attachée à lui qu’elle ne voulait bien l’admettre.

        Il lui captura la bouche avec force, comme pour lui faire comprendre qu’elle était à lui. En réponse, elle se plaqua un peu plus contre son grand corps brûlant. Elle mourait d’envie de le sentir en elle, de le serrer entre ses bras pour toujours.

        Elle se frotta contre son érection. Elle n’en pouvait plus de se retenir et d’attendre. Elle devenait folle, elle allait exploser. Elle avait faim de lui, faim de volupté.

        Elle saisit à deux mains sa virilité tendue et la promena contre son sexe moite, savourant le contact. Elle s’éloigna et recommença, encore et encore. Son impatience menaçait de lui faire perdre la tête.

        Maintenant qu’elle avait l’habitude de sentir son sexe se presser contre sa peau, elle voulait le prendre en elle, en entier.

        — Fern…

        Il agrippa ses hanches.

        — Je veux que ce soit toi, Zafir.

        Elle ne pouvait plus résister, impossible. Elle voulait faire l’amour. Son désir était si puissant qu’elle avait envie de pleurer.

        — J’ai envie que tu sois le premier.

        — Je ne veux pas te faire mal.

        Ses mots étaient à peine audibles. Il tremblait, comme s’il avait autant de peine qu’elle à se retenir.

        — Tu ne me feras pas mal. Surtout, ne t’arrête pas.

        Alors, elle s’empala sur son amant.

        — Doucement, haleta Zafir. Vas-y doucement.

        Elle ignora son conseil. La douleur fut vive, mais moins forte que son bonheur. Il la possédait, enfin ! Corps contre corps, elle vivait, elle vibrait, jusqu’au plus profond de son âme. Elle devenait une nouvelle femme.

        Tout en lui susurrant des mots doux en arabe, Zafir se mit à jouer avec ses seins, allumant de nouveaux foyers de plaisir en elle, électrisant encore plus ses sens. Elle demeura immobile quelques instants pour que son corps s’habitue, puis elle sourit, l’embrassa, et se mit à aller et venir sur son sexe.

        — Doucement, tu es en train de me rendre fou. Si tu continues, je vais exploser.

        Justement, elle voulait qu’il explose. Elle voulait lui faire perdre l’esprit. Elle se cambra alors au maximum et dansa sur lui, sans jamais rompre le contact.

        Désormais, plus rien au monde ne comptait à part leurs deux corps unis.

        Des vagues d’un plaisir indescriptible envahirent peu à peu Fern, de plus en plus fortes, de plus en plus puissantes, jusqu’à ce qu’un tsunami de sensualité l’enveloppe et la projette dans un autre monde.

        Elle jouit comme jamais. Tous ses muscles se raidirent, elle fut prise de longs tremblements, avant de s’affaler sur lui dans un gémissement rauque.

        Elle était au paradis.

        Zafir la serra fort contre lui et elle noua ses jambes aux siennes. Elle ne voulait pas le lâcher. Elle voulait le sentir contre elle le plus longtemps possible.

        Peu à peu, son souffle redevint régulier et sa raison reprit le dessus. Jamais elle n’avait connu un tel bonheur. Elle était amoureuse, complètement amoureuse. Mais était-il surprenant qu’une femme tombe amoureuse de son premier amant ?

        *  *  *

        Zafir se força à rassembler ses forces et à rouler sur le côté. Quitter Fern lui déchirait le cœur, l’amputait d’une partie de son âme. Il n’avait pas le choix.

        Sa tente était plongée dans l’obscurité, comme chaque fois qu’il passait la nuit à ses côtés. Il se posa néanmoins le bras sur les yeux pour ne pas voir la réalité.

        Son départ, dans quelques heures.

        Il aurait dû résister à la tentation et ne pas lui faire l’amour. Il n’avait pas pu résister, il avait croqué dans le fruit défendu. Et quel délice ! Malgré tout ses efforts pour ne pas perdre la tête, il s’était abandonné à la sensualité et il avait adoré percevoir son cœur battre à l’unisson contre le sien.

        — Zafir…

        — Chut.

        Il se redressa sur un coude et, d’un doigt, dessina ses adorables lèvres.

        Il promena une main sur son épaule délicate et, instantanément, son désir se réveilla de nouveau. S’il restait ici, jamais il ne pourrait résister à la tentation. S’il s’attardait, il allait lui refaire l’amour. Or ils n’étaient plus les seuls éveillés dans le campement à en croire les bruits qu’il commençait à entendre.

        — Je dois y aller. Sinon, nous risquons d’être découverts.

        — D’accord.

        Partir ainsi après lui avoir pris sa virginité le dégoûtait. Il se força tout de même. Il s’agissait de son devoir. Il la quitta sans même lui dire au revoir, de peur de revenir sur sa décision.

        Plus tard ce matin-là, après avoir vérifié que la caravane était prête, il embrassa sa sœur, qui lui raconta que ses filles avaient pleuré une bonne partie de la nuit parce qu’elles ne voulaient pas quitter l’oasis.

        Il les comprenait.

        Stop ! Il ne devait plus penser au corps parfait de Fern, ni à ses taches de rousseur ni à ses baisers.

        — Au revoir, mademoiselle Davenport, parvint-il à dire lorsqu’elle apporta son dernier sac au chamelier.

        Il voulait lui demander à quel stade de son cycle elle était, mais ils n’étaient pas seuls… Elle portait des lunettes de soleil et semblait faire la moue. Etait-elle triste ? Ou fatiguée par leur nuit de volupté ?

        — Merci, Abu Tariq. Merci de m’avoir permis de découvrir d’aussi belles contrées.

        En utilisant son nom complet, elle remettait de la distance entre eux.

        — Bissalama. Bon voyage.

        — Bon voyage à vous aussi.

        Il prit une profonde inspiration pour tenter de ralentir son rythme cardiaque puis saisit les rênes de son chameau.
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        Quelques semaines après son retour au palais de Ra’id, toute la famille refit ses bagages et prit la direction du sud de la péninsule, pour aller assister au mariage d’un cousin de celui-ci.

        Fern aurait pu profiter de ce nouveau voyage, si elle n’avait pas été aussi distraite.

        Le royaume de Ra’id était conservateur, mais celui de son cousin encore plus. Une fois arrivée, elle dut donc laisser son passeport à l’aéroport et se retrouva à loger dans un harem, avec les autres femmes.

        Ce harem, installé à proximité du palais, se composait d’un ensemble de bungalows organisés autour d’une magnifique piscine et d’un jardin avec des fontaines et des statues de bronze. Sa chambre était jolie et confortable.

        Personne ne lui adressait la parole, à l’exception des deux autres étrangères, une nourrice originaire de Malaisie et l’épouse du chef pâtissier français. Les autres femmes, membres des familles des deux futurs époux, l’ignoraient et vaquaient à leurs occupations comme si elle n’était pas là.

        Cela ne la dérangeait pas tant que cela : elle n’avait pas la tête à discuter. En fait, elle n’avait pas la tête à quoi que ce soit. Plus les jours passaient, plus son inquiétude augmentait et plus elle avait la certitude que Zafir et elle avaient bel et bien pris des risques inconsidérés lorsqu’ils avaient fait l’amour.

        Certaines femmes se battaient pendant des années pour tomber enceinte et cela lui serait arrivé après seulement une nuit ? Non. Impossible. Pourtant…

        Elle reporta son attention sur les fillettes, en train de jouer non loin.

        Elle était installée dans un lieu paradisiaque mais elle n’arrivait pas à en profiter. Elle ne parvenait pas à mettre son esprit au repos. Zafir et elle n’avaient fait l’amour qu’une seule fois… Elle ne comprenait pas.

        Mais qu’y avait-il à comprendre ? On pouvait être enceinte après avoir fait l’amour et ils avaient fait l’amour. C’était aussi simple que cela.

        Seigneur…

        Plus les jours passaient, plus ses seins étaient tendus et plus elle avait la nausée en se levant le matin. Il fallait bien qu’elle se rende à l’évidence : elle ne valait pas mieux que sa mère.

        Cette dernière l’avait pourtant mise en garde en lui répétant que succomber au désir était un péché.

        — Ra’id vient de m’annoncer que Zafir a l’intention de se remarier, lui dit Amineh en s’installant sur une chaise longue à côté d’elle. Il songe à épouser la fille d’un de ses opposants. C’est une bonne idée. Pourtant, même si je souhaite la paix dans le royaume de Q’Amara autant que lui, s’il imagine que je vais m’occuper de nouveaux préparatifs de mariage avant que mon bébé…

        Elle s’interrompit devant la mine ahurie de Fern.

        — Oh ! je suis désolée, je vous ai surprise. Je pensais que vous aviez deviné. Lorsque j’ai failli m’évanouir, ce matin, vous avez été tellement adorable avec moi que j’ai cru que vous aviez compris ma situation.

        — Non, je… Je n’avais pas la moindre idée. C’est une merveilleuse nouvelle. Félicitations !

        Elle embrassa Amineh et refoula les larmes qu’elle sentait monter à ses yeux.

        — Merci. Je ne suis enceinte que de six semaines mais j’ai l’impression que cela se voit déjà. Plus aucun habit ne me va. Heureusement, Ra’id se conduit comme un parfait gentleman. Il m’a même promis qu’après ce mariage, nous rentrerions et ne quitterions pas la maison pendant au moins une année. En attendant, nous sommes encore coincés ici pour deux bonnes semaines.

        Pour toute réponse, Fern se contenta d’un sourire timide. Que pouvait-elle faire d’autre ? Le père de son bébé à elle se conduirait-il comme un gentleman, s’il était au courant ? Sans doute pas. Sa priorité était son royaume. En plus, il allait se remarier.

        Et pas avec elle…

        *  *  *

        Cette nuit-là, Fern pleura des heures durant avant de parvenir à s’endormir. Elle se réveilla ensuite avec une nausée terrible. Il fallait à tout prix qu’elle réagisse, sinon quelqu’un allait éventer son secret.

        Elle mourait d’envie d’avouer la vérité à Zafir, mais elle ne pouvait pas. Dans ce pays, être enceinte sans être mariée s’apparentait à un crime. Que se passerait-il si quelqu’un découvrait la vérité ? Ou si Zafir n’était pas intéressé ? Et que dire à Amineh ? Devait-elle quitter son poste avant que son état se remarque ?

        Elle fixa son reflet dans le miroir.

        Il n’y avait qu’une solution possible… Oui, elle savait ce qu’elle devait faire. Sa décision était prise.

        Elle mentait très mal, mais elle était tellement nerveuse que lorsqu’elle se trouva face à Ra’id, son désespoir devait sembler réel.

        — Je viens de recevoir de mauvaises nouvelles de chez moi. C’est une bonne amie, mademoiselle Ivy… Elle a toujours été comme une mère pour moi et… Je suis désolée, je dois absolument rentrer en Angleterre. Aujourd’hui.

        Ivy était en pleine forme, mais Fern n’avait pas d’autre choix que mentir. Avant d’aller voir Ra’id, elle avait vérifié qu’Amineh était sortie. Hors de question de mentir devant une femme qui s’était toujours conduite comme une amie avec elle !

        Ra’id lui promit de faire tout le nécessaire pour qu’elle puisse prendre un avion au plus vite. De son côté, elle s’engagea à lui donner rapidement des nouvelles.

        *  *  *

        Sitôt à Londres, Fern se trouva une chambre d’hôtel et alla acheter un test de grossesse. En quelques secondes, une ligne bleue apparut. Elle n’était pas surprise, elle savait qu’elle était enceinte. Malgré tout, elle fondit en larmes. Sa vie allait changer du tout au tout, se dit-elle, le cœur serré.

        Jamais plus elle ne pourrait regarder Amineh dans les yeux, elle avait bien trop honte. Jamais elle ne pourrait revoir Zafir non plus. Hors de question de l’obliger à choisir entre elle et son pays. Il avait bien trop souffert d’être écartelé entre deux mondes, lorsqu’il était enfant. Hors de question également d’imposer cette torture à son enfant.

        Oui, elle allait avoir un enfant. Elle était bel et bien enceinte.

        Sous le choc, elle se conduisit comme un automate pendant les quelques jours suivants. Elle écrivit sa lettre de démission d’une main tremblante, puis demanda à l’agence de placement de l’envoyer pour elle. Ensuite, elle prit un train vers le nord, et un taxi jusqu’à l’appartement d’Ivy.

        — Fern ! s’exclama son amie lorsqu’elle ouvrit sa porte. Je ne t’attendais pas.

        Exténuée, elle laissa tomber ses valises.

        — Je sais. Mais moi, j’attendais… J’attends… un bébé.
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            Six mois plus tard
          

          Zafir prit une profonde inspiration et se concentra. Dans quelques minutes, il allait rencontrer Abu Gadiel et sa fille, avec laquelle il songeait à se marier. Un rendez-vous crucial.

          Il repensa à toutes les bonnes raisons qu’il avait d’épouser cette jeune fille, et elles étaient nombreuses. Ce mariage renforcerait par exemple son autorité sur son royaume et rassurerait ses opposants.

          Il savait sa prétendante inquiète concernant son avenir professionnel dans la médecine. Il l’encouragerait dans cette voie, évidemment. Il lui proposerait de longues fiançailles, et était même prêt à attendre jusqu’à ce qu’elle obtienne son diplôme, si cela pouvait l’arranger. En attendant, il allait être condamné au célibat, ce qui n’était pas un problème. Au contraire, il allait avoir besoin de temps avant d’avoir envie de coucher avec elle. Son désir n’était pas endormi, non ; sa libido ne l’avait pas abandonné. C’était simplement une autre femme, qu’il désirait.

          Fern…

          Il devait à tout prix l’oublier. Hors de question de mener une double vie comme l’avait fait son père, avec une maîtresse en Europe. Alors il n’avait pas le choix. Il devait oublier son désir. Son royaume avait bien trop besoin de stabilité.

          Il devait oublier Fern, oublier qu’elle était repartie en Angleterre, même si le simple fait de penser à elle faisait battre son cœur un peu plus vite. Depuis que Tariq lui avait appris la nouvelle de son départ, il se sentait comme un lion en cage, sans cesse sur les nerfs.

          D’après ses informations, une nouvelle préceptrice l’avait remplacée, une certaine Mme Heath, une veuve sympathique mais qui à côté de Fern lui paraîtrait sans nul doute fort terne.

          — Pourquoi est-elle partie ? avait-il demandé à son fils, comme si de rien n’était.

          — Une amie à elle est malade. Il paraît que cette amie est comme une mère pour elle.

          Une petite voix dans sa tête lui souffla que sa belle Anglaise était partie pour une autre raison, mais il se força à l’ignorer.

          Malgré ses bonnes résolutions, il s’imagina lui offrir un appartement à Londres. Il alla même jusqu’à étudier les annonces immobilières. C’était stupide, il n’avait pas la moindre idée de ses projets. Ils n’avaient pas beaucoup parlé. Chaque fois qu’ils avaient passé du temps ensemble, ils avaient préféré s’embrasser et se caresser. S’il se souvenait bien, elle avait toujours mené une vie difficile, ce qui voulait dire qu’elle apprécierait sans doute de ne pas avoir à craindre les fins de mois.

          Il fronça les sourcils. Bon sang ! Avait-il perdu la tête ? Il était fou d’imaginer qu’ils pouvaient continuer leur aventure. Il devait à tout prix se reprendre.

          Il ferma les yeux pour tenter de chasser les souvenirs. En vain. Il sentait son parfum fruité l’enivrer, ressentait les caresses sur sa peau laiteuse ornée de ces adorables taches de rousseur…

          Quelqu’un frappa à la porte et il revint brusquement à la réalité. A partir de maintenant, il ne penserait plus à Fern. Sa vie allait prendre une autre direction et il s’y tiendrait, une bonne fois pour toutes.

          — Entrez.

          C’était Ra’id. Etrange… Il n’attendait pas son beau-frère. Instantanément, l’inquiétude le gagna. Pitié, que quelque chose ne soit pas arrivé à ses nièces adorées ou à Amineh ! Sa sœur était enceinte, peut-être y avait-il un problème avec le bébé.

          — Que s’est-il passé ?

          — Ta sœur et tes enfants vont bien, rassure-toi. Amineh a insisté pour que ce soit moi qui vienne te voir, car elle n’avait pas le courage de se retrouver face à toi.

          Son beau-frère avait l’air de plus en plus sévère, presque en colère. Lui en voulait-il pour quelque chose ? Tariq avait-il fait une bêtise, ou dit quelque chose de mal pendant son séjour chez ses cousines ?

          — Pendant des mois, Amineh m’a caché quelque chose. Je le devinais, commença Ra’id, le regard noir, les bras croisés devant le torse, visiblement fâché. Pourtant, cela ne lui ressemble pas. Lorsqu’elle a enfin accepté de parler, de me faire part de ses doutes, je lui ai juré qu’elle se trompait.

          — Elle t’accuse d’avoir une maîtresse ?

          Zafir n’en revenait pas. Son beau-frère lui avait toujours semblé fou amoureux de sa femme.

          — Non, pas moi. Toi.

          Lui ? Il retint son souffle mais se força à rester impassible. Amineh avait-elle deviné que…

          — Je ne suis pas marié, biaisa-t-il.

          — Mlle Davenport nous a quittés du jour au lendemain il y a quelques mois, et Amineh est convaincue que c’est à cause de toi.

          — Mlle Davenport était ton employée. Je n’ai rien à voir là-dedans.

          — Ta sœur te croit tout à fait capable d’avoir eu une aventure avec elle. Personnellement, j’en doute. Je lui ai juré que tu avais un sens des responsabilités bien trop développé pour commettre une telle erreur.

          Voilà, son secret était découvert… Son sens des responsabilités était finalement moins développé que son ami ne l’avait cru.

          — Il était évident pour tout le monde que Mlle Davenport n’était pas le genre de femmes à avoir une aventure. Et il était également évident pour moi que jamais tu n’aurais profité d’une jeune femme innocente.

          En entendant ces mots, le dégoût le gagna. Impossible de le masquer désormais. Il avait commis la pire des bêtises : il avait déshonoré Fern. Il était impardonnable.

          Honteux, il baissa la tête.

          — Tu as eu une aventure avec la préceptrice de mes enfants ? s’écria Ra’id en écarquillant les yeux. Te rends-tu compte que cela ne fait que quelques jours que les filles ne pleurent plus son départ ? Et puis j’étais censé la protéger !

          — Je te rappelle que tu as couché avec ma sœur avant de l’épouser. Dans ma maison, en plus !

          — C’était différent. Je voulais l’épouser, je l’aimais.

          Zafir détourna les yeux. Il se sentait trop coupable pour affronter le regard désapprobateur de son beau-frère. Pour se rassurer, il s’était répété à de nombreuses reprises qu’elle avait été volontaire, qu’elle lui avait demandé d’être son premier amant. Malgré tout, cela n’enlevait rien à sa culpabilité.

          — Je l’admets, ce n’est pas un des actes dont je suis le plus fier, marmonna-t-il.

          Il n’allait pas tenter de s’expliquer. Il n’y avait de toute façon rien à expliquer. Il avait simplement succombé à son désir.

          Il n’avait aucune excuse.

          — Si je comprends bien, c’est Amineh qui avait raison.

          — Oui. Je suis désolé, tu vas être obligé de rentrer chez toi et de l’avouer à ta femme. Je sais que pour beaucoup d’hommes cette sanction est pire que la mort. Bon, la conversation est-elle terminée ? Je crois que mes invités m’attendent.

          — Non, ce n’est pas fini. Amineh passe son temps à me répéter combien il est bizarre que Mlle Davenport ait rompu tout contact.

          En effet, c’était surprenant. Etait-elle malade ? Tout à coup, Zafir était inquiet.

          — Elle prend soin d’une amie malade, m’a dit Tariq. Elle est sans doute submergée par le travail.

          — Tu le crois vraiment ? demanda Ra’id, qui semblait peu convaincu. Je sais que c’est pour cette raison qu’elle est partie puisque c’est à moi qu’elle a annoncé son départ. Mais Amineh a fait quelques recherches : l’amie en question n’est aucunement malade. Elle se prépare même à courir un marathon.

          Zafir haussa les sourcils, perplexe. Que fallait-il penser de cette information ?

          — Apparemment, Mlle Davenport a menti. Quelles raisons aurait-elle eues de le faire ? Et surtout, pourquoi ne répondre à aucun message ? Veux-tu que je te raconte quelle est la théorie de ta sœur à ce sujet ?

          Pitié, non… Zafir avait compris. Il aurait voulu disparaître sous terre.

          — Elle me l’aurait dit, se contenta-t-il de murmurer.

          Il était sous le choc. Il refusait d’y croire. Il ne se sentait pas capable de faire face à l’hypothèse de la grossesse de Fern.

          — Mlle Davenport connaissait-elle même les moyens de contraception ? fit Ra’id, accusateur.

          Il ferma les yeux pour tenter d’éteindre le feu de culpabilité qui le consumait. Il ne valait vraiment pas mieux que son père, qui l’avait contraint à vivre tiraillé entre deux cultures.

          — Elle me l’aurait dit, répéta-t-il.

          Mais peut-être avait-elle eu trop honte.

          — A-t-elle fui car elle craignait de te revoir ? Elle semblait tellement sensible et consciencieuse que cela me paraît probable. Je te conseille simplement de vérifier qu’il n’y a pas d’autres raisons avant de te lancer dans ton projet de remariage.

          Las, il ferma les yeux. Il avait tout gâché, vraiment tout gâché…

          — Que feras-tu si elle est enceinte ? reprit son beau-frère.

          Avant de décider quoi que ce soit, il devait en avoir le cœur net.

          — Je ne sais pas.

          — Sur le chemin, j’ai eu le temps de réfléchir. J’ai une suggestion à te faire.

        

        

    


    
      
      

      
        8.
      

      
        Fern descendit du bus, lissa son imperméable sur son ventre puis s’agrippa à son parapluie pour l’empêcher de s’envoler. Elle marchait moins vite ces jours-ci, elle était vite essoufflée. Sans doute à cause de ses kilos en trop.

        Etre enceinte n’était décidément pas de tout repos. Elle commençait à comprendre le discours de sa mère. Quoi de plus déstabilisant que d’avoir l’impression que son corps ne lui appartenait plus ?

        Elle allait devenir maman…

        La seule différence avec sa mère, c’était qu’elle n’en voulait pas à son bébé. Elle ne le considérait pas comme la cause de son angoisse pour le futur. C’était elle, la seule responsable.

        La pluie redoublant, elle accéléra son allure en direction du petit appartement d’Ivy. Cette dernière avait insisté pour que Fern s’installe avec elle et économise avant l’arrivée du bébé. Grâce à l’argent gagné pendant qu’elle travaillait pour Amineh, et aux quelques cours particuliers qu’elle donnait en ce moment, elle espérait pouvoir emménager prochainement dans un studio, dans le même quartier.

        Sa situation n’était pas idéale, certes, mais elle s’en sortirait. En tout cas, jamais elle ne blâmerait son enfant pour sa situation.

        Elle était presque arrivée lorsqu’une voiture garée devant l’immeuble attira son attention. Avec ses vitres teintées, elle ne ressemblait pas aux véhicules qui circulaient d’habitude dans le quartier.

        Bizarre…

        La porte du conducteur s’ouvrit et elle s’arrêta net.

        Zafir.

        Sans prononcer un seul mot ni prêter attention à la pluie battante, il fit le tour de la voiture et se planta devant elle. C’était la première fois qu’elle le voyait vêtu d’un costume. Qu’il était beau ! Encore plus beau que dans son souvenir.

        Toujours en silence, il posa la main sur la sienne puis s’empara de son parapluie. Instantanément, son parfum l’enivra et sa tête se mit à tourner. Elle avala sa salive et se força à se maîtriser. Hélas, elle n’y arrivait pas. Son désir pour lui renaissait déjà.

        Elle était enceinte de plus de sept mois, énorme, absolument pas sexy, et pourtant elle rêvait déjà de voir Zafir nu et de se blottir entre ses bras. Elle était vraiment pathétique…

        — Allons-y, murmura-t-il de cette voix qui lui avait donné la chair de poule la première fois qu’elle l’avait entendue.

        Allons-y ? Où ? Sans attendre sa réponse, il passa un bras sous le sien, puis, d’un geste de la tête, lui indiqua les marches menant à l’immeuble. Savait-il qu’elle habitait ici ? Evidemment qu’il était au courant. Tout comme il était au courant pour… sa situation. De toute façon, elle ne pouvait plus la cacher.

        Etait-il venu pour elle ou parce qu’il avait appris pour le bébé ? Et d’ailleurs, comment l’avait-il appris ? Les questions se bousculaient dans sa tête. Devait-elle l’inviter dans l’appartement ? L’emmener ailleurs ? Mais où ? La détestait-il pour ce qu’elle avait fait ?

        Le temps qu’elle s’interroge, ils étaient déjà dans l’appartement.

        — Fern ? cria Ivy depuis la minuscule cuisine aménagée dans une alcôve. Une femme a appelé pour toi, mais elle n’a pas laissé son nom. Je lui ai dit que tu serais de retour en fin d’après-midi alors je pense que…

        Son amie s’interrompit net. Elle semblait surprise, et peut-être un peu inquiète, de la voir avec un homme.

        — Il s’agissait de mon assistante, répondit Zafir avec autorité. Vous devez être Ivy McGill ? Comment allez-vous ? J’ai cru comprendre que vous aviez été souffrante.

        Sa voix était pleine d’une ironie que Fern choisit d’ignorer.

        — Ivy, je te présente le cheikh Abu Tariq Zafir ibn Ahmad al-Rakim Iram, mais tu peux également l’appeler Zafir Cavendish. Il est le petit-fils du duc de Sommerton, membre de la Chambre des lords. Je… J’ai laissé entendre que je devais rentrer prendre soin de toi lorsque j’ai rompu mon contrat avec sa sœur.

        — Je vois, fit son amie.

        — Laisse-moi prendre ton imperméable, Fern, dit Zafir.

        Il ne vivait pas ici, ce n’était pas à lui de la débarrasser de son manteau. « Ne reste pas. Ne me parle pas. Ne me regarde même pas », avait-elle envie de protester. Mais dès que ses doigts effleurèrent ses épaules, des souvenirs sensuels l’envahirent et un vertige la saisit. Tout à coup, elle avait l’impression que le soleil brillait et la brûlait. Elle avait envie de sourire. Toutefois, elle se retint. Ce n’était peut-être pas le moment. Elle se débarrassa de ses bottes.

        — Auriez-vous la gentillesse de nous préparer une bonne tasse de thé ? demanda Zafir à Ivy. Fern et moi avons besoin de parler.

        Son amie l’avait suppliée à plusieurs reprises de lui révéler le nom du père de son bébé. Aujourd’hui, elle devait comprendre.

        — Ne t’inquiète pas, lui dit Fern, tout ira bien.

        Ivy répondit d’un geste de la tête et disparut dans la cuisine. Fern jeta alors un coup d’œil nerveux vers Zafir. Des émotions contradictoires se peignaient sur son visage, mais elle ne parvenait pas à les déchiffrer.

        Lentement, elle se dirigea vers le canapé puis s’assit juste au bord, face à lui. L’heure était venue d’assumer les conséquences de ses actes. Elle n’avait plus le choix, désormais. Impossible de reculer.

        Jusqu’à présent, elle s’était contentée de consulter le médecin et de lire les annonces immobilières. Elle avait complètement oublié que son bébé avait un père. Un père qui la fixait en ce moment avec un regard réprobateur.

        — Je n’ai rien prévu de tout ceci, Zafir. Je te le jure.

        — C’est le mien ?

        — De qui d’autre pourrait-il être ?

        — J’avais juste besoin de l’entendre.

        Il détourna le regard. Il ne semblait pas heureux de la nouvelle.

        — Tu es surpris ? Tu regrettes que je ne sois pas une fille facile avec une longue liste de pères possibles…

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        — Je ne pensais pas que cela t’intéresserait.

        Il la fusilla du regard.

        — Lorsque tu m’as vu avec Tariq, t’ai-je laissée penser que je ne souhaitais pas d’autres enfants ?

        — Non.

        Elle baissa la tête. C’était même le contraire. Elle l’avait vu se comporter avec tant de tendresse envers son fils qu’elle avait failli tout lui avouer. Elle y avait cependant renoncé, de peur qu’il ne puisse penser qu’il s’agissait d’une manœuvre de sa part.

        — Je vois bien que cela ne te réjouit pas, Zafir. C’est parce que je m’en doutais que j’ai pensé qu’il valait mieux ne rien te dire.

        — Vas-tu garder ce bébé ?

        Il n’avait pas vu la taille de son ventre ?

        — Oui.

        — Tu pourrais le faire adopter.

        — Non !

        Jamais elle n’avait songé à cette solution.

        — Tu souhaites donc ce bébé.

        — Bien sûr. Comment peux-tu imaginer que ce ne soit pas le cas ?

        — Tu as essayé de me priver de mon enfant, Fern ! Ce qui me fait penser que tu veux peut-être t’en passer, toi aussi.

        Elle n’avait jamais eu de grandes ambitions professionnelles et, contrairement à sa mère, qui lui avait reproché de lui avoir volé sa vie, elle ne voyait pas où était le problème d’élever un enfant seul. S’occuper d’un enfant était une responsabilité, certes, mais elle allait faire tout son possible pour réussir. Elle s’en sentait tout à fait capable.

        — Dès que j’ai découvert que j’étais enceinte, j’ai su que j’allais garder ce bébé. Par contre, j’ai pensé que te le dire serait injuste.

        — Merci !

        Il avait raison d’être sarcastique. Elle avait un peu honte de son comportement.

        — Je ne prétends pas être une experte en géopolitique, mais je sais qu’un bébé de moi est la dernière chose dont tu as besoin pour gouverner. Si cela peut te rassurer, sache que j’ai fait tout mon possible pour garder cette grossesse secrète.

        — Je ne suis pas ici pour te fustiger. Je suis simplement venu pour réclamer mon enfant. J’exige qu’il fasse partie de ma vie.

        Il réclamait son enfant ? Il voulait le lui prendre ? Machinalement, elle serra les mains autour de son ventre, comme pour le protéger.

        — As-tu écouté un seul mot de ce que j’ai dit ? Je n’ai aucune intention de rejeter mon enfant ! Même au profit de son propre père.

        — Tu m’épouseras, alors, décréta-t-il.

        L’épouser ? Ses pensées s’embrouillèrent. Elle avait imaginé toutes ses réactions possibles lorsqu’il apprendrait sa grossesse, mais jamais elle n’avait songé qu’il la demanderait en mariage. Même d’une façon aussi froide et dénuée de tout romantisme.

        — Je…

        Elle se tut. Son cœur battait si fort qu’il lui faisait mal. Vivre toute sa vie sous ce regard réprobateur, alors qu’elle avait déjà passé vingt années sous le regard méprisant de sa mère ? Non merci.

        — Tu parles sans doute d’un mariage de convenance, juste pour que ton enfant soit légitime. Je resterais en Angleterre tandis que tu…

        — Non. Tu vivrais avec Tariq et moi, dans notre palais.

        Dans son palais… Sa proposition aurait pu avoir des allures de conte de fées. Hélas, Fern ne se faisait pas d’illusions : si elle acceptait, il la traiterait toujours comme une usurpatrice.

        Elle riva le regard au sien. Il la fixait comme le cheikh autoritaire qu’il était. Ce n’était pas la première fois, elle en avait déjà fait l’expérience dans l’oasis. Il pouvait être très froid quand il le voulait. Or elle refusait d’être traitée ainsi. Elle valait mieux que cela. Sans être considérée comme une reine, elle désirait être respectée. En tant que mère célibataire, elle pourrait contrôler son destin ; si Zafir entrait dans l’équation, elle devrait forcément faire de nombreuses concessions. Finalement, sa mère avait eu de la chance de ne pas se retrouver face à ce dilemme.

        — Le mariage ne fait pas partie de mes projets.

        — Et pourquoi donc ?

        — Tu sais bien qui tu es.

        Il se redressa et la regarda comme si elle venait de le gifler, l’air choqué.

        — Ce n’était pas…, commença Fern.

        Ivy entra à cet instant dans le salon avec un plateau, l’empêchant de s’expliquer.

        — Dois-je prendre mon thé dans ma chambre ? demanda son amie après les avoir servis.

        — S’il te plaît.

        Elle avait besoin d’un peu d’intimité pour pouvoir expliquer à Zafir ce qu’elle avait voulu dire.

        *  *  *

        La porte du salon se referma et Zafir prit quelques instants pour étudier les lieux. La pièce était charmante, bien rangée, cosy. Au mur, il apercevait une collection de photos de jeunes gens et de jeunes femmes tous vêtus de la toge des diplômés.

        — Qui sont ces gens ?

        — Ivy est enseignante. Lorsque j’avais neuf ans, elle m’a proposé de faire partie de son « Club de la timidité » et… Je m’excuse pour tout à l’heure, Zafir. Je n’ai pas voulu dire…

        Elle s’interrompit et se tordit nerveusement les mains. Il n’insista pas. Il n’avait pas envie qu’elle le repousse. Il se contenta de baisser les yeux vers son ventre rond.

        Fern était enceinte ! Il n’en revenait toujours pas. Sa première épouse l’avait tenu à l’écart de sa grossesse, masquant son ventre sous des vêtements très amples, cachant son héritier comme si elle n’en avait pas voulu, comme s’il n’était pas assez bien pour elle.

        Il repoussa le mépris qu’il éprouvait pour sa première épouse dans un coin de sa tête et se concentra sur la jeune femme en face de lui, sur la façon qu’elle avait de caresser son ventre. Il mourait d’envie de l’imiter, mais pas seulement. Il rêvait de la caresser elle aussi. Elle était si belle… La grossesse lui allait vraiment à merveille. Il la trouvait aussi appétissante qu’un bonbon. Elle n’avait pas changé et en même temps, elle avait changé, elle était devenue encore plus séduisante, encore plus attirante, encore plus sexy.

        Elle avait donc choisi de ne pas lui révéler sa grossesse en raison de sa position sociale, de ses responsabilités politiques. Qu’avait-elle voulu dire par cela ?

        De nombreuses femmes avaient voulu l’épouser dans le passé, attirées par son argent, par son statut. Par contre, les deux seules femmes qu’il avait demandées en mariage avaient commencé par repousser sa proposition.

        — Je voulais dire qu’un homme dans ta position pourrait avoir n’importe quelle femme, dit-elle soudain.

        — N’importe quelle femme sauf toi, apparemment.

        — Tu n’es pas venu jusqu’ici pour moi.

        — Non.

        C’était la vérité, mais qu’espérait-elle ? Des déclarations d’amour ? Ils avaient partagé une aventure de quelques nuits, rien d’autre. Il ne pouvait s’agir de rien d’autre… Et pourtant, combien de fois avait-il pensé à elle, ces derniers mois ? Combien de fois avait-il songé à tout quitter pour partir la retrouver à Londres ?

        Plus il la regardait, plus il se rendait compte que la femme qui l’avait accueillie dans sa tente n’était pas la maîtresse sophistiquée qu’elle était devenue dans son esprit, une amazone sûre d’elle capable de lui faire perdre la tête. Non, Fern était restée Fern, une jeune femme innocente qui n’avait aucune idée de l’effet qu’elle avait sur lui. Aujourd’hui encore, elle ne faisait aucun effort pour tenter de le séduire de nouveau. C’était sans doute un bon point, la preuve qu’elle n’était pas une manipulatrice.

        — Comment va Amineh ? lui demanda-t-elle.

        — Aux dernières nouvelles, elle va bien. Et toi ? Tout est normal avec le bébé ?

        — Je souffre toujours de nausées, en particulier lorsque je sens l’odeur du bacon ou de la saucisse, mais nous allons bien tous les deux. C’est en tout cas ce qu’a affirmé la gynécologue lors du dernier contrôle.

        — Quand dois-tu accoucher ?

        Elle ne lui répondit pas. Sans doute ne restait-il que quelques semaines.

        Quelques semaines ? Tout à coup, l’impatience le saisit. Il mourait d’envie de découvrir ce bébé. Si c’était une fille, aurait-elle les mêmes cheveux roux que sa mère ? Et comment réagirait Tariq ? Il ne devait pas oublier son fils. Il ne lui avait pas encore dit quoi que ce soit, bien trop obnubilé par la perspective de revoir Fern et de découvrir si oui ou non elle attendait un bébé. Ensuite, à la minute où il l’avait vue, il avait eu besoin d’avoir la confirmation qu’il s’agissait bel et bien de son enfant. Plus rien d’autre ne comptait.

        Cet enfant serait le sien. Cette femme serait la sienne. C’était en tout cas ce qu’il désirait. Tout cela lui paraissait très simple, mais comment le lui faire comprendre ? Comment la convaincre ? Car il l’épouserait et la ramènerait au royaume de Q’Amara. Il n’accepterait aucune autre solution.

        Le problème, c’était qu’elle ne voulait pas l’épouser. Elle ne le regardait même pas tandis que lui ne pouvait la quitter des yeux.

        Il rassembla son courage et sa détermination. Hors de question de renoncer ! Elle l’épouserait et elle vivrait dans le palais avec leur enfant et Tariq. Il parviendrait à lui faire entendre raison. En espérant que leur mariage serait heureux, contrairement à son premier. En tout cas, jamais il ne repousserait son enfant.

        — Fern, le mariage…

        — Le mariage n’est pas la seule solution.

        Il leva les yeux au ciel, légèrement excédé. Il commençait à en avoir assez qu’elle refuse toutes ses propositions.

        — Je ne me conduirai pas comme mon père. Cet enfant ne sera peut-être pas héritier de la couronne de Q’Amara, mais je refuse de donner naissance à un enfant illégitime. Mon peuple risquerait de le considérer comme un bâtard, c’est hors de question. Non, nous devons nous marier. Il n’y a pas d’alternative.

        — Si nous nous marions, tu finiras par me détester et je n’en ai pas envie. Je refuse de vivre une nouvelle fois sous un regard méprisant. Jamais !

        Elle montrait autant de détermination que dans le désert, lorsqu’elle avait tenté de lui faire comprendre que la jeune nomade avait besoin d’aller à l’hôpital. Elle avait les yeux humides, comme si elle allait pleurer. Pourtant, elle gardait la tête haute.

        — Une nouvelle fois ? Qui te méprisait ?

        — Ma mère. Elle n’avait que dix-sept ans lorsqu’elle est tombée enceinte. Ses parents l’ont mise à la porte et mon père a disparu. Elle a travaillé dur toute sa vie pour pouvoir subvenir à mes besoins.

        L’émotion le gagna. S’il se souvenait bien, elle lui avait dit un jour que sa mère ne l’aimait pas beaucoup. Ce jour-là, il avait été trop occupé à l’embrasser pour y prêter attention mais aujourd’hui son instinct protecteur venait de se réveiller. Quelle femme pourrait ainsi renier son enfant et le repousser ? Sa mère à lui avait fait des erreurs, de nombreuses erreurs, mais jamais elle ne l’avait privé d’amour.

        — Elle t’en a voulu ?

        — Elle me considérait comme responsable de l’échec de sa vie. Aujourd’hui que je suis adulte, je me rends compte que ce n’était pas vraiment ma faute. Mais ce bébé, lui, est là par ma faute.

        Elle posa une main sur son ventre avant de poursuivre :

        — Je savais que le désir était un péché. Malgré tout, j’ai couché avec toi. Je ne t’en voudrai pas si tu choisis de me détester et de ne plus jamais me revoir. Par contre, je refuse d’élever mon enfant dans une ambiance de mépris, de reproches incessants.

        En entendant ces mots, le sol se déroba sous ses pieds. Il n’en croyait pas ses oreilles.

        — Fern… Est-ce pour cette raison que tu ne m’as rien dit concernant le bébé ? Tu as pensé que je t’en voudrais ?

        — Il est évident que tu es en colère.

        — Oui, mais seulement parce que tu m’as caché la vérité ! Pas parce que tu es enceinte.

        — Tout est ma faute. Je savais que ce que je faisais était mal.

        Il prit un siège face à elle puis posa ses coudes sur ses genoux. Il mourait d’envie de repousser la mèche de cheveux qui venait de glisser sur son beau visage, mais il se retint : s’il la touchait, jamais il ne pourrait s’arrêter de la caresser.

        — Fern, combien de personnes étaient dans la tente, ce soir-là ? Deux, non ?

        — Je sais ce que j’ai fait, Zafir.

        Elle enfouit le visage entre ses mains fines, comme si elle ne supportait pas ces souvenirs. Pourquoi réagissait-elle ainsi ? Le coupable, c’était lui !

        — Je voulais me retirer, dit-il. Je savais qu’il y avait un risque.

        Ses souvenirs étaient précis. Il avait agrippé les hanches de Fern pour la repousser, quand elle lui avait murmuré d’une voix enjôleuse qu’elle voulait qu’il soit le premier. Il n’avait pas pu résister à la tentation. Il avait tellement rêvé d’être le premier ! La simple idée d’un autre homme lui faisant l’amour le rendait fou.

        — Je ne suis pas une victime, j’aurais pu te repousser, reprit-elle. Je n’ai pas été raisonnable. Aujourd’hui, je dois vivre avec les conséquences de mes actes.

        — Mon bébé est une punition selon toi ?

        — Non, bien sûr que non ! Ce que je veux dire, c’est que je ne suis pas une victime. Je savais ce que je faisais.

        Tout cela était sa faute à lui. Jamais il n’aurait dû la toucher. Il avait été faible.

        — Peut-être sommes-nous deux victimes du destin, reproduisant les erreurs de nos parents.

        Il avait voulu faire un trait d’humour mais à voir le regard de la jeune Anglaise, il était tombé à plat… Mieux valait peut-être changer de tactique.

        — Nous avons conçu cet enfant ensemble, Fern.

        — Est-ce vraiment de cette façon que tu vois les choses ? Je ne suis pas aveugle ou inconsciente, je me rends bien compte du risque de scandale.

        — C’est vrai. Je ne vais pas te mentir, ce risque est réel. Je m’en veux de te mettre dans cette situation. Je suis en colère mais contre moi-même, pas contre toi. Si tu as gardé tes distances parce que tu pensais que je t’en voudrais, laisse-moi te dire que tu as eu tort. Le fait que je sois venu jusqu’ici pour mon enfant est la preuve que je suis prêt à prendre toutes mes responsabilités, non ?

        Fern demeurait immobile, impassible, comme si elle absorbait les mots qu’il venait de prononcer et y réfléchissait.

        — Est-ce tout ce que tu ressens ? Je veux dire : pour le bébé…  ?

        Il aurait aimé pouvoir lui offrir son amour. Il le voulait d’autant plus que sans doute n’avait-elle jamais connu ce sentiment. Toutefois, il n’en était pas encore capable.

        — Parce que si tu es là par devoir…, reprit-elle en faisant la moue.

        Il n’était pas là par devoir, il était ici pour cet enfant.

        — La première fois que j’ai tenu Tariq, j’ai ressenti une émotion incroyable. Jamais je n’avais ressenti de tels sentiments.

        Il lui suffisait d’ailleurs d’évoquer cet amour pour que l’émotion l’étreigne de nouveau.

        — J’étais fier, mais également terrifié… Je voulais tant le protéger ! Tariq était ma chair, mon sang, et j’ai su en un instant que je ferais tout mon possible pour que jamais il ne souffre. Il n’y a aucun mot pour décrire ce que j’ai ressenti à cette minute. Aujourd’hui, j’éprouve déjà ces sentiments pour l’enfant que tu portes.

        La vulnérabilité qu’il avait ressentie alors, jamais il ne l’avait éprouvée auparavant.

        — Vraiment ? demanda Fern.

        — Vraiment. C’est pour cela que tu dois m’épouser.

        Elle repoussa une larme qui venait de couler sur sa joue.

        — Je me sens tellement coupable, avoua-t-elle. Ma mère m’avait pourtant ordonné de ne jamais écouter mon désir. Je n’ai pas eu le courage de te parler de ma grossesse car j’ai eu peur que tu me regardes comme me regardait ma mère.

        Se souvenait-elle pourquoi ils avaient fait l’amour ? Rien dans les mots qu’elle prononçait ne suggérait qu’elle chérissait les moments qu’ils avaient passés ensemble. Tant pis. Il s’occuperait de cette question plus tard. Pour le moment, le mariage était sa priorité.

        — Tu devrais faire tes bagages, Fern. Si nous ne partons pas bientôt, nous devrons voyager de nuit.

        *  *  *

        Ses bagages ? Elle avait dû mal comprendre.

        — Nous logerons chez mon grand-père en attendant qu’un médecin t’autorise à prendre l’avion. S’il déconseille le voyage, nous resterons en Angleterre jusqu’à la naissance.

        Fern ouvrit la bouche. Elle voulait répondre mais aucun mot ne sortait. Elle aurait voulu garder son destin entre ses mains, mais elle n’y arrivait pas. Elle était perdue. Complètement perdue.

        — Je…

        Elle avait tant d’interrogations qui se bousculaient dans sa tête qu’elle n’arrivait pas à les classer.

        — Cet appartement est beaucoup trop petit, continua Zafir. Dors-tu dans un véritable lit ou bien sur le canapé ?

        Elle baissa les yeux vers les couvertures, qu’elle pliait consciencieusement chaque matin.

        — Ivy m’aide à ouvrir le canapé. Il n’est pas très lourd.

        — Je ne veux pas que tu prennes le moindre risque.

        — Je comprends, mais je ne peux pas partir d’ici. Je travaille. Mes étudiants comptent sur moi.

        — Tu as bien quitté un emploi d’enseignante du jour au lendemain, tu peux le faire une nouvelle fois.

        Elle le pouvait en effet. D’ailleurs, elle avait déjà proposé à certains de ses étudiants de les aider depuis chez elle après la naissance du bébé. Et puis, Ivy était retraitée désormais, elle pouvait assurer ses cours en attendant de trouver une autre solution.

        Fern avait tout de même des scrupules.

        — Je ne suis pas prête à changer de vie.

        — Ta vie a déjà changé.

        Il avait raison. Elle refoula toutefois ses doutes et alla chercher sa valise à côté du bureau. Au-dessus était affichée sa photo, prise le jour de la remise des diplômes. Voilà qui elle était, une modeste enseignante installée dans un petit village du nord de l’Angleterre, pas l’épouse d’un cheikh. Ce n’était pas son destin. D’ailleurs, n’avait-il pas entendu lorsqu’elle lui avait dit qu’elle était une enfant illégitime et qu’elle n’avait jamais rencontré son père ?

        — Je crois que tu as perdu la tête, lança-t-elle en s’immobilisant.

        — Mon premier mariage était arrangé et je connaissais ma future épouse encore moins bien que toi. Je suis déjà père et je suis le fils d’un cheikh et d’une Anglaise, alors sache que rien ne peut plus me surprendre.

        Zafir parlait toujours de sa première épouse avec respect, lui avait raconté Amineh. Cela voulait-il dire qu’il pourrait finir par éprouver des sentiments pour elle, même s’ils choisissaient de se marier par devoir ? Et finirait-il par la désirer de nouveau ?

        Peut-être n’était-il pas fâché contre elle, mais cela ne voulait pas dire qu’il l’appréciait ; tandis qu’elle était amoureuse de lui, elle ne pouvait plus se mentir désormais. Ils ne seraient donc pas à égalité dans ce mariage.

        Son pouls commença à s’emballer. Jamais elle n’avait imaginé se marier un jour, surtout à un cheikh arabe. La situation était surréaliste. Zafir finirait bien par se réveiller et se rendre compte de l’erreur qu’il avait commise.

        Il lui prit sa valise des mains et elle le dévisagea.

        Il était bien trop différent d’elle. Jamais leur relation ne pourrait être un succès. Il devait à tout prix le comprendre, avant qu’il soit trop tard.

        — J’ai peur que nous nous précipitions. Prenons le temps de réfléchir et…

        — Tu peux dire ce que tu veux, mais nous nous marierons, Fern. Aussi rapidement que possible.

        — Je pense vraiment que tu le regretteras. Tôt ou tard.

        — C’est gentil de t’inquiéter pour moi, mais les faits sont là. Nous avons conçu un bébé et nous allons nous marier. Ensuite, nous nous installerons au royaume de Q’Amara et nous l’élèverons ensemble.

        *  *  *

        Fern rumina pendant tout le trajet. Une femme incapable de dire non au mariage était-elle une fille facile ? D’accord, le fait que Zafir éprouve déjà des sentiments pour leur enfant la touchait, mais ce n’était pas une raison pour accepter qu’il prenne le contrôle de sa vie.

        Une part d’elle-même était soulagée. Avec lui à ses côtés, elle n’aurait plus de soucis financiers. Malgré tout, elle souhaitait être indépendante. Et puis, même si elle était certaine d’être amoureuse de lui, elle le connaissait encore mal.

        — Tu soupires beaucoup, lui fit-il soudain remarquer, rompant le silence qui régnait dans la voiture depuis leur départ.

        — Comment as-tu choisi ta première femme ? Enfin… Comment se déroule…

        Elle se tut, mal à l’aise. Zafir ne répondit pas tout de suite. Visiblement, sa question l’avait déstabilisé.

        — Dès mon plus jeune âge, j’ai su que, lorsque je monterais sur le trône, je devrais prouver à mon peuple que j’étais bien plus arabe qu’anglais. Rejeter ma mère et mon héritage anglais ne me plaisait guère… Nous avons des désaccords, évidemment, mais ma mère fait autant partie de moi que mon père. Toujours est-il que je savais que je n’avais d’autre choix que d’épouser une femme arabe. C’était nécessaire. Sadira descendait d’une riche famille conservatrice. En l’épousant, j’ai prouvé à mes détracteurs que j’étais prêt à respecter les traditions de mon pays, contrairement à ce qu’avait fait mon père. Cela m’a permis de gagner en popularité. Aujourd’hui, mon peuple considère Tariq comme mon successeur légitime.

        Un deuxième enfant serait-il aussi bien accueilli ? se demanda Fern, Rien ne le garantissait. Comme s’il devinait ses craintes, Zafir posa une main sur la sienne.

        — Nous y arriverons.

        — Je ne vois vraiment pas comment, protesta-t-elle en ignorant la chair de poule qui venait de la gagner. Ton premier mariage a-t-il été heureux, même si tu connaissais mal ton épouse ? Est-ce pour cette raison que tu es aussi certain que nous y parviendrons ?

        Il retira sa main avant de répondre.

        — Sadira savait ce qui était en jeu. Nous étions conscients des compromis que nous aurions à faire pour maintenir la paix, au palais comme dans tout le royaume.

        — Je ne peux pas t’offrir cela.

        — Ma mère n’est jamais venue à Q’Amara car mon père pensait que c’était trop dangereux. Cette attitude a été perçue comme du mépris. J’espère que le fait que tu acceptes de vivre là-bas nous aidera.

        — C’est une chose que d’aller travailler dans un pays étranger et une autre que de s’y installer définitivement, surtout dans un pays à la culture aussi patriarcale.

        — Nous rendons visite à ma mère deux ou trois fois par an. Tu ne seras pas retenue en otage là-bas. Je sais que mon pays a encore du chemin à faire en matière de droit des femmes, mais de tels changements ne se produisent pas du jour au lendemain. Les évolutions doivent être progressives pour être acceptées. Regarde le travail que fait Amineh. Tu pourrais défendre les mêmes causes à Q’Amara.

        Pourquoi pas ?… Après tout, Fern avait toujours rêvé d’éduquer les femmes à la santé. Sans être féministe, elle serait heureuse de pouvoir faire avancer la cause des femmes. Si elle s’impliquait ainsi, peut-être pourrait-elle finir par devenir un atout pour Zafir.

        — Ta première femme s’est-elle engagée dans la vie du royaume ?

        Elle ne voulait pas imiter cette dernière.

        — Non. Elle est rapidement tombée enceinte et ensuite, Tariq était trop petit.

        Elle aussi était enceinte. Quant à Amineh, elle travaillait tout en élevant ses filles. Elle réussissait à concilier les deux.

        — Contrairement à Amineh, qui a été éduquée en Angleterre, Sadira était très conservatrice. Elle n’a jamais exercé de rôle public.

        Fern ne répondit pas. Elle repensa aux mots qu’il venait de prononcer. Elle n’a jamais exercé… 

        — Elle n’a pas eu le temps, n’est-ce pas ? Amineh m’a dit qu’elle avait succombé à un cancer.

        — C’est vrai.

        — Etais-tu tombé amoureux d’elle ?

        Elle était curieuse, mais avait peur d’entendre la réponse. Il resta silencieux alors que la voiture s’engageait dans une allée arborée.

        — L’amour, le véritable amour, est une notion très occidentale, finit-il par lâcher. Une notion qui a causé bien des soucis à mon père.

        L’amour devait pourtant être possible. La preuve, Amineh s’était mariée par amour.

        Ils arrivèrent devant une immense bâtisse, perchée au sommet d’une petite colline. Ce n’était pas une maison, c’était un château ! Zafir gara la voiture devant un imposant perron de pierre.

        — Sadira est la mère de Tariq, un petit garçon que j’aime de tout mon cœur. Parce qu’elle m’a donné mon fils, j’aurai toujours du respect et de la tendresse pour elle. Sache que j’éprouve déjà ces mêmes sentiments pour toi, Fern.

        Elle croisa son regard. Pourvu qu’il ne voie pas dans son regard qu’elle désirait plus que du respect et de la tendresse, qu’elle désirait le grand amour !

        — J’ai peur qu’au bout d’un moment tu ne me respectes plus. Je ne suis pas la femme parfaite pour toi. Je n’ai pas une forte personnalité. La preuve, tu peux me convaincre de faire n’importe quoi. Or je ne veux pas que tu me méprises parce que je suis toujours d’accord avec toi.

        — Tu me mets dans une situation difficile. Si je ne suis pas d’accord avec ce que tu viens de dire, tu m’accuseras d’insister pour te faire changer d’avis. Je te propose de garder en tête le fait que faire preuve de défiance est difficile pour toi, et nous verrons bien où notre chemin nous mène.

        — D’accord, murmura-t-elle.

        Et voilà, elle avait capitulé ! Encore une fois. Elle était vraiment incapable de résister à cet homme. Elle se tourna vers lui. Il fixait sa bouche. Instantanément, l’air lui manqua. Elle se reprit vite.

        — Quelqu’un arrive, annonça-t-elle.

        S’ils n’avaient pas été interrompus, l’aurait-il embrassée ? Elle ne le saurait jamais.

        — Reste ici, lui ordonna-t-il, alors qu’elle était sur le point d’ouvrir sa portière.

        Il sortit, adressa quelques mots à l’homme qui s’approchait avec un parapluie, puis aida Fern à sortir et l’escorta à l’intérieur. Là, un domestique les salua et la débarrassa de son manteau.

        — Je vais demander à Mme Reid de préparer une chambre, dit celui-ci.

        — Mlle Davenport logera dans ma suite, James, coupa Zafir. Je vais l’accompagner tout de suite. Dites à ma mère que nous serons quatre au dîner.

        — Bien, monsieur.

        Elle emboîta le pas à Zafir dans un long couloir décoré de portraits d’ancêtres. Elle avait l’impression d’être dans un musée. Pourquoi l’avait-elle suivi jusqu’ici ? Il avait vraiment perdu la tête ! Tout à coup, elle avait peur. Etait-il trop tard pour faire demi-tour, quitter ce château et retourner chez elle, dans le petit appartement d’Ivy ?

        Ignorant ces questions, elle continua tout de même à avancer, fascinée.

        Ce qu’il appelait sa suite était en fait un vaste appartement occupant presque toute l’aile nord-est de la maison.

        — Ma mère avait aménagé ce lieu pour mon père. Après son décès, elle ne supportait plus d’y vivre seule alors elle s’est réinstallée dans son ancienne chambre d’adolescente. Lorsque je viens avec Tariq, nous prenons nos repas dans coprs principal parce que je n’ai pas de domestiques. Mais il y a une cuisine et tout le nécessaire.

        Fern avança et jeta un coup d’œil par les immenses fenêtres. La vue sur le jardin était magnifique.

        — Avez-vous besoin d’autre chose, monsieur ? demanda le valet qui avait apporté sa valise.

        — Merci, James.

        — Je dois vous informer que Mlle Calloway vient d’arriver. Mme Reid va l’escorter jusqu’ici. Elle veut vérifier que la chambre d’amis est prête. Par ailleurs, votre mère souhaiterait vous parler.

        — Laissez la porte ouverte pour Vivienne. Dites ensuite à Mme Reid que nous n’utiliserons pas la chambre d’amis et à ma mère que nous serons occupés jusqu’au dîner.

        James répondit d’un geste de la tête puis sortit.

        Abasourdie, Fern dévisagea Zafir. Avait-il écouté ce qu’elle lui avait dit, dans la voiture, cinq minutes plus tôt ?

        — Tu viens d’annoncer à un étranger que j’allais dormir avec toi sans même me poser la question avant ?

        Elle se demanda soudain si elle avait le droit de faire l’amour dans son état.

        — Il est un peu tard pour faire croire que nous n’avons jamais partagé un lit.

        — Et un peu trop tôt pour recommencer !

        — Rassure-toi, c’est un grand lit. Je suis bien conscient que nous allons peut-être devoir attendre la naissance avant de… Bref, tu dormiras dans mon lit. Ce point n’est pas négociable. Ce mariage sera forcément un échec, si tu vis à l’autre bout de la maison.

        — Mais tu attends un véritable mariage avec… du sexe ?

        Zut, elle recommençait à rougir. Il devait la prendre pour une midinette.

        — Tu m’as expliqué que tu n’étais pas la femme qu’il me fallait, mais au lit, l’alchimie est indéniable. Tu ne peux pas le nier.

        — Rien ne dit qu’une telle alchimie puisse perdurer.

        — Peut-être devrait-on essayer de voir si elle existe encore, qu’en dis-tu ?

        Il fit un pas en sa direction.

        — Non.

        Elle recula, se forçant à ignorer ses sens qui venaient de s’éveiller. Mais comment réfléchir calmement alors que son désir avait pris le pouvoir sur son corps ?

        Il s’arrêta et la regarda droit dans les yeux.

        — Voilà ce que j’essayais de t’expliquer tout à l’heure, reprit-elle. Je ne peux pas me défendre contre toi, surtout physiquement. Le mariage est la décision la plus importante qu’une personne prend dans sa vie. Tu vois où mes hormones m’ont conduite ? Je ne suis pas sûre d’avoir envie que ma vie soit simplement dictée par mon désir pour toi.

        — Tu ne veux donc pas dormir avec moi ?

        — J’aimerais juste avoir le temps pour y réfléchir.

        Elle trouva la porte menant à la salle de bains et s’y enferma. Elle avait besoin d’être seule quelques instants pour reprendre ses esprits.

        Lorsque Fern ressortit, Zafir était en train de discuter avec une jolie brunette. Instantanément, un sentiment de jalousie la gagna — preuve qu’elle était toujours amoureuse de lui. L’idée qu’il puisse coucher avec une autre femme la dévastait. A l’oasis, il lui avait affirmé que s’il ne pouvait pas coucher avec elle, alors il ne voulait qu’aucun autre homme le puisse. Mais si elle le repoussait, il se consolerait forcément dans les bras d’une autre femme. La seule solution pour être sûre qu’il ne fasse pas l’amour avec une autre était donc de coucher avec lui…

        Quel sacrifice ! songea-t-elle avec ironie. Leurs corps-à-corps seraient-ils aussi explosifs que huit mois plus tôt ? Aujourd’hui, elle n’était plus la vierge effarouchée qu’elle était à cette époque.

        L’inconnue se retourna enfin et l’étudia de la tête aux pieds.

        — Fern, je te présente Vivienne Calloway, la styliste d’Amineh.

        — Je suis ravie de travailler avec vous, s’exclama la jeune femme. Appelez-moi Vivienne.

        Celle-ci était fine, grande, élégante, comme ces mannequins que Fern voyait en photo dans les magazines.

        — Puis-je vous appeler Fern ? Amineh m’a demandé de prendre bien soin de vous.

        — Amineh ?

        — Je lui ai parlé au téléphone en bas de chez toi, pendant que je chargeais tes bagages dans la voiture, lui expliqua Zafir.

        La honte la rattrapa et ses genoux se mirent à faiblir. Elle avait menti à son ex-patronne. Elle l’avait complètement oublié.

        — Qu’a-t-elle dit ?

        — Que tu auras besoin d’une robe pour ce soir. Le dîner est habillé.

        — Elle a suggéré que vous portiez sa robe bleue. Maintenant que je vous vois, je suis d’accord avec elle. La couleur ira très bien avec vos yeux. Allons l’essayer et nous verrons si des retouches sont nécessaires.

        Quelques minutes plus tard, Fern se retrouva vêtue d’une longue robe de velours.

        — Lorsqu’on est enceinte, il est plus difficile de se chausser, mais j’espère que ces escarpins vous conviendront, fit Vivienne. Maintenant que la tenue est choisie, reposez-vous. Le couturier va faire les retouches et tout à l’heure un spécialiste viendra s’occuper de votre coiffure et de votre maquillage.

        Fern obéit. De toute façon, elle était trop fatiguée pour protester. Ce matin, elle s’était réveillée dans le petit appartement d’Ivy, était allée travailler quelques heures, avait repris son bus. Et puis… En quelques heures, sa vie avait changé du tout au tout, alors elle avait bien besoin de quelques minutes pour se remettre de ses émotions.

        *  *  *

        Elle se réveilla en sursaut lorsque la lumière se ralluma.

        — Je vous ai laissée dormir aussi longtemps que possible, mais il est maintenant temps de vous préparer, annonça Vivienne.

        Sans dire un mot, elle se laissa faire. Une fois prête, elle fixa son reflet dans le miroir, ébahie. Elle ne se reconnaissait pas. Ses taches de rousseur étaient estompées par le maquillage et ses cheveux étaient remontés en un chignon lâche. En fait, elle se trouvait plutôt jolie, habillée ainsi. Comment réagirait Zafir ? Elle était impatiente d’avoir son opinion sur sa tenue.

        Elle ouvrit la porte et l’aperçut. Il portait un pantalon noir, une chemise blanche et un nœud papillon.

        Il se retourna, la dévisagea et, instantanément, sa température grimpa en flèche. De même que son angoisse ! Vivienne et son collaborateur avaient fait beaucoup d’efforts, mais peut-être était-elle une cause désespérée. Peut-être le résultat n’était-il pas à la hauteur de ses attentes, car il ne souriait pas.

        — Tu veux vraiment mon avis ?

        Il fallait qu’elle soit courageuse.

        — Oui.

        — Ne cache pas tes taches de rousseur, elles font partie de ton charme. Je préfère aussi lorsque tes cheveux sont lâchés. Mais tu es tout de même très belle.

        Il s’approcha et lui effleura les lèvres des siennes. Elle aperçut des lueurs dans son regard émeraude. Des lueurs de fierté ? De tendresse ? Ou peut-être des deux. Elle n’osait l’espérer…

        — Maintenant, accepteras-tu de porter ceci ? S’il te plaît.

        Elle baissa les yeux vers la petite boîte qu’il venait d’ouvrir. Une boîte contenant une bague.

        — Oh…

        — Elle appartenait à ma grand-mère anglaise.

        Elle examina le bijou orné d’un saphir bleu entouré de minuscules diamants. Jamais elle n’en avait vu de plus beau, de plus étincelant.

        — Zafir… Es-tu sûr ?

        — J’ignore de quoi sera fait le futur, tout comme toi ; mais pour le moment, oui, je suis sûr que c’est ce que je désire. Tu es ce que je désire, Fern. Alors, m’acceptes-tu comme époux ?

        Impossible de mentir. Il était si proche d’elle qu’elle n’avait d’autre choix que d’être honnête avec lui.

        — Oui, je le veux.

        Instantanément, il sourit. Il semblait soulagé. Et heureux.

        Seigneur, avait-elle vraiment rendu Zafir heureux ?…

        Il glissa la bague à son doigt et une vague de joie la saisit à son tour.

        Finalement, peut-être ce mariage était-il une bonne idée.
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        Zafir avait l’habitude d’avoir confiance en lui. Certes, Fern avait accepté la bague, c’était un point positif, mais quand elle affirmait ne pas pouvoir se défendre face à lui… Croyait-elle vraiment qu’il allait la forcer ? Jamais de la vie ! Il n’avait jamais forcé sa première femme, pourquoi commencerait-il aujourd’hui ?

        D’un autre côté, il n’avait jamais désiré Sadira comme il désirait Fern. Non, il ne pourrait renoncer à tenter de la séduire. Elle l’avait ensorcelé, telle une sirène.

        Qu’elle hésite à coucher avec lui le dérangeait, le mettait mal à l’aise. Le tourmentait surtout. Impossible pour lui d’ignorer son désir pour elle, son désir de lui faire l’amour, encore et encore, son désir de la garder à ses côtés toute sa vie. Il était bien trop fort, bien trop puissant.

        Pendant des mois, après son départ, il avait cru devenir fou. Maintenant qu’elle portait sa bague au doigt, il n’avait plus qu’une envie : la serrer dans ses bras. Nue.

        Pour le moment, elle refusait cette intimité. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Il lui avait promis qu’elle ne perdrait pas son travail, ne tomberait pas enceinte, et il n’avait pas tenu parole. Alors si elle préférait que leur mariage demeure platonique le temps qu’elle apprenne à lui refaire confiance, il devait l’accepter. Il n’avait pas le choix.

        Il la dévisagea, s’attarda sur le chignon de boucles rousses retenu par un ruban turquoise, sur la nuque délicate. Il mourait d’envie de l’embrasser, d’y déposer une nuée de baisers coquins. Fern était si belle !

        — Je n’ai jamais vu une maison aussi somptueuse, murmura-t-elle.

        Pourtant, il s’agissait d’une simple maison de campagne, comparée à son palais royal de Q’Amara. Cependant, Zafir ne le dit pas. Grâce à cette femme, il voyait sa vie avec un œil nouveau. Il se rendait compte du luxe dans lequel il vivait, de tous les privilèges dont il bénéficiait. Grâce à elle, il devenait un homme neuf.

        — Tu me rappelles de ne pas prendre pour argent comptant mon mode de vie, alors je crois que je serai heureux avec toi.

        Cet aveu allait-il la rassurer ? Il l’espérait, même si elle n’avait pas répondu.

        Un domestique leur ouvrit la porte du salon de musique et Fern serra un peu plus sa main dans la sienne. Elle était nerveuse. Très nerveuse.

        Il fit quelques pas dans cette pièce qui lui rappelait tant de souvenirs d’enfance. C’était ici qu’il avait passé les meilleurs moments de sa jeunesse.

        Songeur, il continua à avancer et aperçut enfin les deux personnes qui les attendaient. Deux personnes visiblement mécontentes. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il invitait une femme dans cette maison.

        Sauf que celle-ci était enceinte…

        C’était sans doute pour cette raison que sa mère avait voulu lui parler dès son arrivée. Malgré son histoire personnelle, ou à cause de son histoire personnelle, elle était toujours la première à monter au front et à défendre bec et ongles les siens s’ils étaient menacés.

        Son grand-père était assis dans son fauteuil préféré, vêtu d’un élégant costume sombre. Sa mère portait une longue jupe de velours et un chemisier blanc.

        — Tout cela a un air de déjà-vu, je trouve, lâcha son grand-père dans un soupir.

        Il ne semblait pas surpris. Sa mère s’approcha de lui mais, au lieu de le saluer, elle le foudroya du regard. Quelle entrée en matière…, songea-t-il, dépité.

        — J’aurais préféré apprendre certaines nouvelles de ta bouche, Zafir, plutôt que par l’intermédiaire d’une femme de chambre.

        Comment était-ce possible ? Fern n’avait accepté sa proposition que quelques minutes plus tôt. Enfin, ce n’était pas le plus important…

        — Grand-père, maman, je vous présente ma future femme, Fern Davenport.

        — Appelez-nous William et Patricia, je vous prie, dit sa mère. Je me souviens maintenant où j’ai entendu le nom de Davenport. Ce sont mes petites-filles qui…

        — Vos petites-filles vous ont parlé de moi ? demanda Fern en rougissant. Elles me manquent. J’espère qu’elles vont bien.

        Sa mère hocha la tête. Elle semblait hésiter, ne pas savoir comment répondre à Fern, ne pas savoir si elle devait être tranchante ou non.

        — Je ne leur ai pas parlé longtemps, finit-elle par répliquer d’un ton sec. Mais oui, elles vont bien. Elles ont commencé leurs cours de danse il y a peu.

        — Vous connaissez mes arrière-petites-filles ? s’étonna son grand-père.

        — Oui. Amineh m’a engagée l’année dernière pour leur apprendre l’anglais. J’ai passé six mois avec elles.

        — Une préceptrice, Zafir ? murmura Patricia d’un ton méprisant. Tu n’as pas trouvé mieux ?

        — Tu es mal placée pour faire des remarques sur les personnes avec qui nous choisissons d’avoir des enfants, maman !

        Sa mère ne manquait vraiment pas d’air.

        — Puisque nous en sommes à nous parler honnêtement, puis-je te demander si tu es certain d’être le père de cet enfant ?

        — Ne te vexe pas, Fern, dit-il en se tournant vers sa fiancée. Cette méchanceté est une tradition familiale. Mon grand-père a dit la même chose à mon père.

        — C’est vrai, lança alors son grand-père à destination de Fern. Mes trois filles étaient toutes un peu délurées. Le père de Zafir n’était pas le premier amant de Patricia.

        — Non, c’était ton notaire, répliqua cette dernière avec un sourire malicieux.

        — Si vous insistez, nous ferons un test de paternité après la naissance, mais je n’ai aucun doute sur le fait que cet enfant est le mien. Tu vas être grand-mère une nouvelle fois, maman. Je pensais que tu serais aux anges.

        — J’ai également déjà entendu ces mots. J’espère que tu es fière de toi, marmonna William en direction de sa fille.

        — Je ne suis pas coupable, rétorqua celle-ci, visiblement choquée. Ce n’est pas ma faute si cette fille est enceinte.

        — Non, mais c’est toi qui as insisté pour qu’Amineh enseigne l’anglais aux filles.

        — Je voulais qu’elle les scolarise en Angleterre ! Je ne pensais pas qu’elle engagerait…

        Elle jeta un coup d’œil méprisant en direction de Fern. Celle-ci était assise bien droite, les mains nouées sur les genoux. La pauvre ! Il n’avait pas voulu lui faire subir un tel cauchemar. Déjà qu’elle avait tendance à se sentir coupable pour un rien…

        — Amineh l’a fait pour te faire plaisir, fit remarquer son grand-père avant qu’il ait eu le temps de répondre. Cette jeune femme ne se serait jamais retrouvée sous le regard de Zafir si tu ne t’étais pas mêlée de ce qui ne te regarde pas.

        — Peu importe ! Zafir, tu devrais être plus prudent avant de laisser une opportuniste…

        — Je te conseille de parler à Ra’id avant de décider qui a profité de qui, maman, l’interrompit-il. La vertu de Fern était sa responsabilité lorsqu’elle vivait chez eux, il n’a pas réussi à la protéger et aujourd’hui, il ne m’adresse plus la parole.

        Il posa une main sur le dossier du fauteuil de Fern pour essayer de la rassurer. Elle leva les yeux vers lui. Elle semblait surprise par cette information.

        — Vraiment ? demanda-t-elle. Il ne m’en veut pas d’avoir été un si mauvais exemple pour ses filles ?

        — Non. Il est juste en colère contre moi et se sent responsable. D’ailleurs, la prochaine fois que tu le verras, tu peux être sûre qu’il s’excusera.

        — Ce n’est pas la peine. Je suis juste soulagée de savoir qu’il n’est pas fâché. J’aimerais tant revoir Amineh et ses filles !

        — Elles seraient heureuses de te revoir, elles aussi, la rassura-t-il. Si elle ne vient pas à Q’Amara en premier, nous…

        — Zafir, le coupa brusquement sa mère. Tu ne vas tout de même pas épouser cette jeune femme ! As-tu oublié le mariage que tu désirais arranger avec la fille de ton opposant principal ?

        — Ra’id pense que son cousin conviendrait mieux à cette jeune femme, alors je me suis retiré de la course. Mes véritables raisons ne seront rendues publiques qu’après l’annonce du mariage. De toute façon, ma prétendante ne perd pas au change. Le cousin de Ra’id est plus jeune que moi et donnera au père de la mariée les appuis politiques dont il a besoin. En fait, en organisant ce mariage, j’espère même faire taire l’opposition. J’ai l’espoir que tout s’arrangera pour le mieux.

        — Cela ne veut pas dire que tu devrais épouser…

        Elle s’interrompit et se tourna vers Fern avant de poursuivre :

        — Je ne suis pas snob, mademoiselle. La preuve, ma sœur a épousé un infirmier. Je ne juge pas les gens en fonction de leur métier.

        — Au moins, elle l’a épousé, elle ! répliqua Zafir.

        — Mais je ne pouvais pas me marier ! répliqua sa mère avec force. Tout ce que nous craignions a fini par arriver et ton père est mort. Est-ce que je l’épouserais si je pouvais revenir en arrière ? Oui, bien sûr que oui, mais nous serions tous morts dans ce cas. Alors non, Zafir, tu n’épouseras pas cette jeune Anglaise. Je refuse que tu crées un nouveau scandale et que tu me laisses ici toute seule, terrifiée chaque fois que le téléphone sonnera. Vous habiterez ici, Fern. Je me rends bien compte que j’ai dit des choses qui ont pu vous choquer, mais vous allez être mère. Vous comprenez que le premier devoir d’une mère est de protéger ses enfants. Ce sentiment ne disparaît jamais, même lorsque vos enfants sont grands et têtus.

        Elle se tourna vers Zafir.

        — L’aile nord-est est isolée, nous ne nous dérangerons pas. En plus, de cette façon, je pourrai enfin profiter d’un de mes petits-enfants.

        Quoi ? Elle voulait qu’ils s’installent tous les deux ici ? Zafir tombait des nues. Il pensait que sa mère allait être réticente, parce que Fern ne venait pas de la haute société, mais il ne s’attendait certainement pas à cette réponse.

        — Je ne suis pas ici pour demander ta permission, maman.

        — De toute façon, tu ne l’auras pas.

        — Ta mère sera morte d’inquiétude, intervint son grand-père. Comment peux-tu lui faire subir cela ? Epouse cette fille si tu le désires, je suis prêt à l’accepter, mais laisse-la ici, c’est plus sage.

        — Non, ne l’épouse pas. Sinon, tu deviendras une cible pour les extrémistes ! s’écria sa mère.

        — Il est hors de question que vous me priviez de ma femme et de mon enfant, rétorqua-t-il encore plus fort, la main sur l’épaule de Fern.

        Il voulait la tranquilliser. Il voulait aussi montrer à sa famille anglaise qu’il n’avait aucune intention de renoncer. Il l’épouserait, quoi qu’il arrive.

        Il observa sa mère. Il avait crié si fort qu’elle avait pâli. Tant pis pour elle. Maintenant, il était prêt à se battre. Son sang rugissait dans ses veines, tous ses muscles étaient tendus. Fern et ce bébé étaient aussi sa famille, et il était prêt à tout pour eux.

        — Zafir, dit William en se levant tant bien que mal. Ton père et moi, nous ne nous sommes pas toujours bien entendus, mais je n’ai jamais douté de son amour pour ta mère. Il voulait l’emmener à Q’Amara, mais c’était trop dangereux. Il n’a pas eu d’autre choix que de la laisser ici. Il ne pouvait même pas l’épouser, ton peuple ne l’aurait jamais accepté. Tu aurais dû être à ses côtés lorsqu’il a été assassiné, et je ne te laisserai pas nous faire subir une telle angoisse une nouvelle fois. Cette jeune femme restera donc ici.

        — Penses-tu réellement que je mettrais ma femme et mon enfant en danger ? Je…

        Que se passerait-il, s’il emmenait Fern à Q’Amara ? se demanda-t-il soudain. Etait-ce une bonne décision ? Une décision égoïste ? Il tenait à elle donc il faisait passer son bien-être en premier, il n’y avait rien d’étonnant à cela.

        — Ta jeunesse a-t-elle été si malheureuse que cela ? lui demanda sa mère, le sortant de sa réflexion.

        Oui. Contrairement à ce qu’elle imaginait, vivre entre deux pays n’avait pas été facile. Mais il ne le lui dit pas. Il fit ce que n’importe quel enfant aurait fait en situation de stress : il alla rejoindre sa mère et la prit dans ses bras.

        — Si tu avais pensé que tu avais une chance de vivre avec papa, tu n’aurais pas essayé ?

        Bien sûr que si, il le savait bien. Ses parents s’étaient aimés passionnément. Aujourd’hui, il avait besoin d’avoir Fern à ses côtés. Rien d’autre ne le satisferait.

        — Je n’aime pas quand tu parles comme ton père, murmura sa mère en reculant.

        Perdu, il baissa les yeux. Il détestait se sentir mal à l’aise et, même s’il n’hésitait jamais à la bousculer, il n’aimait pas faire de peine à sa mère. Il alla rejoindre Fern et lui tendit la main, mais elle garda les yeux baissés.

        Que ferait-il si elle refusait de venir avec lui ? Allait-il tenter de la séduire ? Insister ? Ou bien l’abandonner ?

        D’un doigt, il l’obligea à relever la tête afin de pouvoir regarder ses yeux et essayer de lire en elle.

        — Je ne ferais rien qui puisse te faire souffrir, Fern. J’espère que tu me crois.

        — Cette promesse inclut l’accouchement ? essaya-t-elle de plaisanter.

        Sa remarque était ironique, il l’avait compris, mais il ne sourit pas. Le sujet était bien trop grave pour lui. Il était tellement préoccupé qu’il n’arrivait plus à réfléchir calmement.

        *  *  *

        Au grand soulagement de Fern, Zafir abrégea rapidement le dîner en annonçant qu’ils prendraient le café dans leur chambre.

        — C’est à cause de moi que tu as mis un terme au dîner ? lui demanda-t-elle dès qu’ils remontèrent dans leur chambre. J’ai l’air fatiguée ?

        — Non. Moi, je suis exténué. Sans doute les conséquences du décalage horaire. En plus, tu as eu une longue journée. Je… Je suis désolé de t’avoir imposé une telle soirée.

        — C’est vrai que j’ai l’impression d’avoir subi le plus long entretien professionnel de toute ma vie ! Heureusement, il est terminé.

        Elle se retourna pour qu’il descende la fermeture Eclair de sa robe.

        — Le point positif, c’est que tu as plu à mon grand-père.

        — Qui est Esme ?

        Le vieil homme l’avait appelée ainsi à plusieurs reprises, au cours de la soirée.

        — C’était ma grand-mère. Tu ne lui ressembles pas du tout, elle était plutôt petite, avec des cheveux noirs et des yeux verts, alors j’ai cru que mon grand-père avait un peu trop bu. Mais je crois finalement que c’est ton comportement qui lui a rappelé sa femme. Elle était souvent silencieuse et pensive, comme toi, alors que nous autres les Cavendish sommes des nerveux, prêts à nous disputer pour un rien. Ma grand-mère avait tendance à nous apaiser. Elle prenait toujours le temps de réfléchir avant de réagir.

        D’un doigt, il effleura son dos nu et aussitôt un délicieux frisson glissa le long de sa colonne vertébrale.

        — Je ne suis pas calme, je suis terrifiée.

        — Tu as peur de venir avec moi à Q’Amara ?

        Il posa la main sur son épaule pour l’obliger à se retourner. L’anxiété de Patricia avait été contagieuse. Pendant qu’elle répondait aux questions concernant son enfance ou sa grossesse, elle n’avait cessé de penser à Zafir, à leur arrangement pour la nuit, à son futur…

        Son bébé donna soudain un coup et, sans réfléchir, elle posa une main sur son ventre en grimaçant.

        — Tout va bien ?

        — Je crois que ce bébé n’est pas un calme, lui. Il donne beaucoup de coups.

        Son bébé… Elle esquissa un sourire songeur. Une vague d’émotions intenses venait de l’envahir. Impossible de rester indifférente lorsqu’elle sentait son bébé bouger.

        Zafir baissa les yeux vers son ventre. Il semblait hésiter, comme s’il avait besoin de sa permission. Alors que c’était son enfant à lui.

        — Puis-je ?

        Il ne l’avait pas encore touchée et pourtant elle sentait déjà tous ses sens en éveil, comme si un feu d’artifice venait d’exploser en elle. Son sang pétillait dans ses veines. Chaque centimètre carré de sa peau la démangeait. Etait-ce de l’impatience ?

        Elle avait grandi avec une mère très peu tactile alors elle n’était pas habituée aux contacts humains. Ces derniers mois, elle avait découvert que certaines personnes aimaient toucher les femmes enceintes. Des inconnus lui demandaient parfois de toucher son ventre. Certains ne sollicitaient même pas sa permission, mais le cas était différent, ici. Il s’agissait de Zafir. Cela faisait si longtemps qu’elle rêvait de ses mains magiques. Son cœur se serra dans sa poitrine, sa gorge se noua.

        — Je… Bien sûr.

        Doucement, il lui effleura le ventre, comme s’il s’agissait d’une bulle de savon qui risquait d’éclater. Elle posa alors la main sur la sienne pour lui montrer comment trouver la forme du bébé.

        — Voilà ses fesses. Et ici… Oh. Tu as senti ? Cela doit être un genou.

        Il éclata de rire. Il semblait émerveillé. Il y avait de quoi : il sentait pour la première fois son bébé bouger.

        — Est-ce que cela fait mal ?

        — Pas vraiment. Mais parfois, le bébé me surprend en bougeant au moment où je m’y attends le moins. Il m’empêche aussi de dormir. Je pense d’ailleurs que nous ne dormirons pas suffisamment si je…

        — Chut.

        Il souriait béatement, comme s’il venait d’assister à un tour de magie.

        — Cela doit être tellement étrange ! Tu arrives à y croire ? C’est l’enfant que nous avons conçu. Ici, dans ton ventre. Et je peux le toucher ! Tu as peur de l’accouchement ?

        — Oui. Je sais que je n’ai rien à craindre, mais je suis tout de même un peu angoissée. Je crois que j’ai lu un peu trop de livres sur le sujet. Heureusement, Ivy sera à mes côtés.

        Une idée la traversa soudain.

        — Veux-tu assister à l’accouchement ?

        Il arrêta de caresser son ventre mais y laissa la main. Il ouvrit ensuite la bouche mais ne dit rien. Apparemment, il ignorait comment réagir. Il avait l’air perdu.

        — Je n’y avais pas pensé. Mais oui, j’aimerais beaucoup. Tu veux vraiment que j’y assiste ?

        — Oui, cela me plairait.

        Cela lui plairait tant que sa tête tournait à cette idée. Elle avait le vertige, elle avait chaud, elle avait envie de sourire, de danser, de chanter…

        — Je pense que je me sentirais beaucoup mieux avec toi auprès de moi. Accompagne-moi, s’il te plaît.

        — Avec grand plaisir.

        L’émotion qui la tenaillait était si forte qu’elle était prête à pleurer.

        — Je serai là, reprit-il. Ne t’inquiète pas.

        Il sourit largement et une vague de bonheur intense l’envahit. Un tsunami de joie.

        — Y a-t-il des cours à prendre ? Je crois que les hommes ne sont pas bons à grand-chose lors de l’accouchement, ironisa-t-il.

        — Tu n’as pas assisté à la naissance de Tariq ?

        Il retira ses mains et une impression de froid la saisit. Elle frissonna.

        — Non. Sa mère avait choisi d’accoucher sous anesthésie générale. Le médecin qui l’a suivie est renommé dans le monde entier. J’aimerais d’ailleurs l’appeler demain et voir s’il peut te recevoir, pour me dire si tu es apte à voyager.

        Visiblement, il était difficile pour lui de se retenir et de ne pas faire preuve de trop d’autorité, mais le message était clair. Il était en train de lui demander de l’accompagner à Q’Amara.

        En lui posant la question, il lui donnait la possibilité de refuser. C’était rassurant. Jamais il ne ferait quoi que ce soit qui risquerait de les mettre en danger, le bébé ou elle, Fern en avait la certitude. Quelque chose l’intriguait tout de même : sa première épouse avait choisi l’anesthésie générale ? Elle était curieuse, elle voulait en savoir plus.

        En fait, elle désirait simplement tout savoir de Zafir.

        Or cela n’arriverait jamais si elle vivait dans une autre maison, ou dans un autre pays. Elle avait vu ce soir combien il était toujours affecté par les divisions dans sa famille. Elle refusait de faire subir le même sort à leur bébé. Jamais de la vie.

        — C’est une bonne idée, tu devrais appeler ce médecin. Si je suis en état de voyager, je pense qu’il serait bien que le bébé naisse dans ton pays. Ainsi, personne ne pourra mettre en cause sa nationalité.

        Pour toute réponse, il se contenta d’un simple geste de la tête, mais elle pouvait voir qu’il était heureux. Et fier.

        — Nous allons y arriver, Fern.

        Elle l’espérait. Elle l’espérait vraiment.

        *  *  *

        Zafir rêvait de retrouver son lit. La nuit dernière avait été la plus pénible de toute sa vie.

        Pendant qu’il était au téléphone dans son bureau, la veille au soir, Fern s’était glissée dans son lit sans un mot. Il l’avait découverte à son retour dans la chambre, avec autant de bonheur que, lorsqu’il était enfant, il découvrait ses cadeaux au pied du sapin de Noël.

        Longtemps, il avait admiré ses boucles rousses, ses taches de rousseur sur sa peau laiteuse, ses mains fines dignes de celles d’une pianiste. Puis, au bout de quelques minutes, sa raison l’avait forcé à bouger et il s’était installé à ses côtés. Par contre, il n’avait pu fermer l’œil. Sa beauté l’attirait bien trop. Il était en feu ! Impossible de fermer l’œil à côté d’une telle sirène.

        Fern aussi avait passé une mauvaise nuit. Elle s’était levée à plusieurs reprises.

        — Je suis désolée de te réveiller, lui avait-elle murmuré la troisième fois. Veux-tu que j’aille m’installer ailleurs ?

        — Non. Tu as mal au dos ?

        — Ce n’est pas ça. Je… je n’ai plus beaucoup de place dans le ventre, avait-elle périphrasé en bâillant. Je suis contente de dormir avec toi.

        Puis elle s’était endormie, le laissant seul avec ses réflexions. Il n’avait pas eu le temps de le lui dire, mais lui aussi était content de dormir à ses côtés. Elle lui avait terriblement manqué pendant ces quelques mois.

        Malgré sa fatigue, la matinée passa à une allure folle avec les rendez-vous qui s’enchaînèrent.

        Fern commença par passer une visite médicale complète, puis un officier d’Etat civil vint les marier devant sa mère et son grand-père. S’il avait appris une chose de son père, c’était qu’aucune religion ne devait se sentir menacée s’il voulait éviter les conflits. C’était pour cette raison qu’il avait préféré une union civile à un mariage religieux qui aurait pu être mal perçu à Q’Amara.

        Suivirent ensuite une séance de photos pour la presse et une longue négociation avec sa mère sur la liste des invités à la réception qui aurait lieu en Angleterre l’été prochain.

        Fern et lui dînèrent brièvement dans l’avion qui les ramenait à Q’Amara. Ensuite, Fern s’allongea et s’endormit à l’arrière de la cabine, le laissant seul pour répondre à ses e-mails et discuter avec l’infirmière en obstétrique qu’il avait engagée.

        Comme prévu, leur mariage ne fut annoncé publiquement que quelques minutes avant l’atterrissage de leur avion. Aucun photographe ne les attendait, ils purent donc rapidement rejoindre le palais royal.

        Maintenant, il devait dormir. Les prochains jours allaient être chargés. Mais le sommeil n’était pas la seule raison pour laquelle il avait envie de retrouver son lit…

        — Pour répondre à une question que tous les futurs parents se posent, avait lancé le médecin, après avoir donné son feu vert au voyage, si vous avez envie de faire l’amour, ne vous retenez pas.

        En entendant ces mots, Fern avait rougi, et il avait vite posé des questions au médecin pour changer de sujet. Ils n’en avaient pas reparlé depuis.

        Toutefois, lorsqu’il l’avait embrassée pour sceller leur mariage, il avait obtenu la réponse à toutes les questions qu’il se posait : elle l’avait embrassé en retour… Elle s’était ouverte à lui et, instantanément, il s’était enflammé. Le désir qu’il avait gardé en lui pendant des mois s’était libéré, comme un volcan qui aurait explosé. S’il avait pu enfermer son épouse et lui faire l’amour sur-le-champ, il l’aurait fait. Toutefois, il lui restait d’abord une dernière tâche à accomplir.

        — Où est-elle ? lui demanda Tariq dès qu’ils entrèrent dans les appartements privés de Zafir.

        Il avait laissé Fern ici, le temps d’aller chercher son fils et d’avoir une conversation d’homme à homme avec lui. L’inconvénient d’avoir un garçon mûr pour son âge et extrêmement intelligent était qu’il ne pouvait rien cacher à sa perspicacité.

        — Tu m’as dit que nous étions nés dans des familles influentes mais que nous ne devrions jamais faire mauvais usage de ce pouvoir. Est-ce que Mlle Davenport sait qu’elle n’était pas obligée d’être gentille avec toi jusqu’à t’épouser si elle ne le voulait pas ? lui avait demandé son fils.

        — Oui, elle le savait.

        Il ne l’avait pas forcée, mais il avait tout de même profité de son émerveillement lors de sa découverte de la sensualité. Et il mourait d’envie de retrouver ce sentiment.

        Songeur, il esquissa un sourire. Lorsqu’il l’avait vue jouer avec sa bague, tout à l’heure, et lui avait demandé si elle allait bien, elle lui avait répondu avec un sourire coquin. Etait-ce un signe ?

        Il fit quelques pas de plus et l’angoisse l’envahit. Il ne voyait pas Fern apparaître. Il l’appela, en vain, et son inquiétude grandit encore. Il se mit alors à courir de pièce en pièce, tandis que son fils le suivait en criant son prénom. Elle n’était pas dans le bureau, ni dans le dressing, ni dans le boudoir et elle n’était pas allée lire dans la petite bibliothèque.

        — Peut-être est-elle allée dans sa chambre, au harem, suggéra soudain Tariq.

        Si Fern s’était cachée là-bas, il aurait alors une réponse sur sa volonté de faire l’amour avec lui. Et pas la réponse qu’il désirait… Cependant, nulle trace de Fern dans la suite la plus proche de ses appartements, celle réservée à l’épouse préférée.

        Elle sortit soudain de la suite la plus éloignée, celle généralement utilisée par la mère du marié. Une femme qui n’avait pas besoin de dormir à proximité du cheikh… Sadira avait choisi et modernisé cette suite, avait-il découvert après la mort de celle-ci, ajoutant un bureau avec un ordinateur et une télévision. Les autres pièces de la suite contenaient toujours les meubles offerts à l’occasion de leur mariage, onze ans plus tôt. Devait-il voir un signe dans le fait que Fern s’était installée ici ? Un mauvais signe ?

        Il la dévisagea. Elle portait une ravissante tenue à fleurs mettant en valeur son ventre proéminent. Ses magnifiques boucles rousses étaient relâchées et brillaient sous le soleil, comme un halo. Jamais il n’avait vu femme plus belle, plus séduisante, plus sexy.

        Hélas, elle ne le regardait pas. Elle semblait n’avoir d’yeux que pour son fils.

        — Tariq ! Quel plaisir de te revoir !

        Son sourire n’était pas pour lui, mais il lui faisait tout de même plaisir.

        — Vous avez l’air… différente, fit son fils d’une voix timide.

        — Cela ne m’étonne pas, répondit-elle en lui adressant un regard inquiet, qui lui fit se dire qu’ils étaient devenus un de ces couples capables de communiquer d’un seul regard. Ton père t’a-t-il parlé de… de la raison de ma présence ici ?

        — Oui, et je voulais savoir si vous désiriez que je vous appelle maman ?

        — Je…

        Elle semblait hésitante.

        — Oui, répondit Zafir alors à sa place.

        Il pensait avoir abordé toutes les questions avec Tariq, mais à vrai dire l’idée qu’il l’appelle maman lui plaisait beaucoup. En plus, Fern adorait son fils, il le savait.

        Elle adressa un regard désolé à Tariq. Elle allait le contredire ? Pourtant, il ne l’imaginait pas repousser son fils. Cela ne lui ressemblait pas.

        — Je serais très honorée que tu me considères comme une mère pour toi, Tariq, répondit-elle enfin avec cette sincérité qui la caractérisait. Si ton père veut me présenter comme ta mère et m’appeler ainsi en public, qu’il n’hésite pas. Mais je préférerais qu’en privé ce soit ton choix. Prends le temps de réfléchir et en attendant, tu peux toujours m’appeler Fern.

        Et dire qu’elle avait des doutes sur sa capacité d’être mère ! Il n’y avait aucune raison, elle s’en sortait très bien.

        — C’est une bonne idée, approuva-t-il.

        Il voulait lui prouver qu’il était toujours prêt à prendre en compte ses opinions.

        — Alors ce sera Fern, jusqu’à ce que toi-même en décides autrement, lança-t-il à son fils.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, fit ce dernier en levant les yeux au ciel comme l’adolescent qu’il serait bientôt. Je voulais savoir si cela ne faisait pas trop bébé de dire « maman ». Je préférerais vous appeler « mère ». Je ne peux pas vous appeler par votre prénom, cela risquerait de perturber mon petit frère ou ma petite sœur. En plus, cela manquerait de respect.

        — Oui, sans doute, répondit Fern, se retenant visiblement pour ne pas rire. Je serais très heureuse si tu m’appelais « mère ». Si tu es sûr de toi.

        — Je suis sûr. Je ne me souviens pas de ma mère et je vous aime bien. J’étais très déçu lorsque je suis allé rendre visite à mes cousines et que vous n’étiez pas là.

        Zafir contenait son émotion. Son fils se tourna alors vers lui :

        — Puis-je appeler mes cousines pour leur annoncer que Mlle Davenport est ma mère, désormais ?

        — Si tu veux. Ensuite, tu devrais te remettre au travail.

        — Allez-vous devenir ma préceptrice ?

        — Je crois que je vais vite être très occupée par le bébé, mais je m’intéresserai toujours à tes études. Pourras-tu demander à ton tuteur si je peux assister à tes cours de langues et d’histoire ? Je suis sûre que j’y apprendrai beaucoup.

        Tariq accepta d’un signe de la tête, puis se précipita dans les bras de Fern pour l’embrasser.

        — Je suis vraiment heureux que vous soyez ma mère.

        Et lui, il était fier de son fils, qui avait déjà disparu.

        — Je ne m’attendais pas à cela, murmura-t-elle, la main sur le cœur.

        Elle semblait vraiment touchée.

        — Tu parles du baiser ou du moment où il nous a parlé comme si nous étions des idiots ?

        — Je parlais du moment où j’ai eu l’impression que nous étions une famille. Je n’ai jamais eu de famille, alors cela veut dire beaucoup pour moi.

        Son beau regard était humide. Cette émotion contagieuse lui réchauffa le cœur. Et ralluma son désir. Il mourait d’envie de la serrer dans ses bras et puis… Et puis, il voulait la caresser et se retrouver en elle, encore et encore. Il voulait la sentir contre lui et s’enivrer de son parfum fleuri.

        — Nous devrions parler de ce qu’a dit le docteur. A propos de faire l’amour…

        — En as-tu envie ?

        Tout à coup, il avait peur. Comme un adolescent, il avait peur d’avoir des sentiments avant elle. Il avait peur que son second mariage ne soit comme le premier. Pourtant, il devait lui faire confiance, c’était la seule façon que ce mariage soit une réussite.

        — Tu me demandes si j’ai envie de parler ou si j’ai envie de faire l’amour ? Je suis prêt à attendre la naissance du bébé si tu ne te sens pas prête mais oui, j’aimerais te faire l’amour.

        — Même si je suis grosse ?

        — Tu n’es pas grosse, tu es magnifique. C’est pour cette raison que tu hésites. Tu es gênée ?

        — Oui, répondit-elle d’une petite voix. Et parce que j’ai peur qu’il ne s’agisse pas pour ma part uniquement de désir.
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        — Mais je ne m’attends pas à ce que tu m’aimes, se dépêcha d’ajouter Fern, les yeux toujours baissés.

        Elle avait peur de la réaction de Zafir. Elle avait eu du mal à prononcer ces mots mais elle était sincère. Elle n’attendait pas l’amour, elle l’espérait, simplement.

        Pendant qu’elle jouait avec sa bague, sur le trajet de l’aéroport au palais, elle avait repensé aux derniers jours. Sa vie avait vraiment changé du tout au tout. Une véritable révolution, qu’elle n’avait acceptée que pour une seule raison : l’amour.

        Elle aimait Zafir de tout son cœur.

        Ce n’était pas une surprise, elle savait déjà qu’elle l’aimait. Elle le savait depuis leur séjour dans l’oasis. Au fil des mois, elle avait réussi à se convaincre que ses sentiments ne dureraient pas. Et pourtant, ils avaient persisté. Elle n’avait cessé de penser à lui. Son amour pour lui avait grandi chaque jour en elle, exactement comme son bébé.

        — Fern…

        Elle l’aimait mais elle ne pouvait le forcer à partager ses sentiments. Hors de question de le brusquer.

        — C’est bon, nous nous connaissons à peine. Nous n’avons jamais vraiment eu l’occasion de discuter. Nous sommes mariés aujourd’hui, alors ressentir ce désir n’est plus un péché. Mais cela n’est peut-être pas suffisant pour faire l’amour. Qu’en était-il avec ta première femme ?

        — Tu es ma femme ! s’exclama-t-il avant de prendre une profonde inspiration, le visage fermé.

        Il était agacé. Pourquoi ? D’un geste de la tête, il lui ordonna de le suivre. En silence, elle obéit. Quelle idiote elle était ! Pourquoi avait-elle évoqué sa première épouse ? Jamais il ne ressentirait d’amour pour elle si elle l’attaquait ainsi.

        Plutôt que d’ouvrir la porte menant à ses appartements, il lui prit le bras et l’attira vers la chambre la plus proche.

        — Normalement, c’est ici que Sadira aurait dû dormir, les nuits où elle n’aurait pas partagé mon lit.

        Elle examina les lieux. Au centre de la pièce trônait un lit rond habillé de soie rouge. Au-dessus, des voiles étaient suspendus, qui lui rappelaient sa tente, dans l’oasis. La suite comprenait également une grande salle de bains moderne et un balcon privé. La petite chambre à côté devait être une chambre d’enfant.

        — Je t’ai affirmé l’autre jour que jamais je ne dirais de mal de Sadira, car elle m’a donné Tariq. Je le maintiens. Je croyais que, comme moi, elle estimait que cette union était une bonne chose, notamment pour le pays, et que nous avions suffisamment de respect l’un pour l’autre pour construire une relation forte.

        — J’ai l’impression que c’est ce que nous partageons, non ?

        — Toi et moi, nous partageons bien plus que Sadira et moi. C’est juste que… Est-ce que cela te gêne que je sois à moitié anglais et à moitié arabe ?

        Elle fronça les sourcils. De quoi parlait-il ?

        — Bien sûr que non. Je n’ai jamais pensé à cette question.

        Pour elle, il n’était que Zafir, cet homme aussi beau qu’un Apollon et tellement gentil. Elle se moquait de sa nationalité.

        — Evidemment, reprit-elle, le monde serait bien meilleur si les questions de couleur de peau ou de religion ne comptaient pas. Pour moi, cela n’a pas d’importance. Par moments, je regrette simplement d’être anglaise. Si j’étais arabe, je pourrais t’aider plus au lieu d’être un frein.

        — Ne regrette pas ce que tu es. Tu ne peux pas changer les circonstances de ta naissance, pas plus que moi. Je n’ai jamais pu faire oublier mes ascendances anglaises. En fait, je me demande parfois si Sadira ne se sentait pas souillée par un homme à moitié étranger.

        — Je ne peux pas le croire.

        Elle était peut-être naïve, mais elle refusait de croire que la première épouse de Zafir ait pu lui reprocher la nationalité de sa mère.

        — Sadira refusait de coucher avec moi. Elle me parlait à peine. Après la naissance de Tariq, elle a vécu recluse dans ses appartements et je pense qu’elle a attendu le dernier moment avant d’aller consulter un médecin, car elle voulait mourir. Pour elle, c’était la seule échappatoire.

        — Le divorce est pourtant légal, ici.

        — Elle ne l’aurait jamais demandé. Les femmes divorcées sont toujours considérées comme les responsables. Et comme elle s’était déjà abaissée en épousant un étranger…

        — Comment pouvait-elle penser cela ?

        Fern secoua la tête. Cela lui échappait complètement. Comment ne pas aimer Zafir ?

        — Parce que c’est la vérité. Je suis un enfant illégitime, à moitié étranger. Elle a enfanté Tariq car c’était son devoir, mais quand je dis qu’elle me l’a donné, je ne choisis pas ce mot au hasard. Elle ne l’a pas nourri au sein, ne s’est pas occupée de lui. C’était moi qui le changeais et qui lui donnais son biberon.

        Abasourdie, elle écarquilla de grands yeux. Comment une mère pouvait-elle rejeter ainsi son enfant ? En tant que future maman, ce récit lui faisait mal au cœur. Cependant, un point l’intriguait toujours.

        — Je ne comprends pas. Amineh m’a dit que tu parlais de Sadira comme si tu l’avais aimée…

        — Ma sœur n’a aucune idée de ce que j’ai vécu à cette époque. En fait, personne n’en a aucune idée. Penses-tu que j’aie envie que Tariq sache ce que sa mère éprouvait pour lui ?

        — Je te promets que je ne dirai jamais un mot de cette histoire à Tariq.

        Au contraire, elle ferait son possible pour se conduire comme une mère pour le jeune garçon. Zafir ne répondit pas. Il se contenta de fixer l’horizon, le visage fermé. A quoi pensait-il ?

        — Vous n’avez pas essayé d’avoir d’autres enfants ? le relança-t-elle. Tu aimes tellement ton fils que je t’imagine mal ne pas en vouloir plus.

        Il leva les yeux au ciel et lâcha un petit rire désabusé.

        — Notre nuit de noces ne s’est pas passée dans les meilleures conditions. Nous ne nous connaissions pas et elle était vierge. J’ai fait tout mon possible pour rendre les choses le moins pénible pour elle. Je me suis arrêté à plusieurs reprises car elle ne réagissait pas, mais elle a insisté… J’ai pensé que la deuxième fois se passerait mieux. Or j’ai eu l’impression d’être un monstre à ses yeux alors je suis parti avant même que nous soyons nus. Je ne comprenais pas ce que j’avais mal fait. Cela a duré des semaines. Lorsque j’ai enfin trouvé le courage d’aborder le sujet avec elle, elle m’a annoncé qu’elle était enceinte et que ce n’était plus la peine que je la touche de nouveau. A l’exception d’une nuit, quand Tariq était à l’hôpital à cause d’une mauvaise bronchite, elle ne s’est plus jamais offerte à moi.

        — Qu’as-tu dit lorsqu’elle est venue à toi ?

        — Je lui ai demandé si elle voulait un autre enfant. Elle a répondu non. Alors j’ai simplement dit que j’espérais que Tariq guérirait vite et nous n’avons rien fait.

        — Quelle horreur !

        Et elle qui pensait qu’il était si fort, qu’il ignorait la souffrance… Apparemment, il était simplement doué pour masquer ses sentiments.

        — Je ne crois pas que Sadira ait été capable d’éprouver du désir pour moi. Parce qu’elle a été forcée à m’épouser, elle se considérait comme une martyre.

        — Je suis tellement désolée.

        Incapable de rester loin de lui plus longtemps, Fern s’approcha et posa une main sur son bras. Si seulement elle pouvait lui faire oublier ces mauvais souvenirs…

        — Comment ne pas voir quel homme fantastique tu es ? Si cela peut te rassurer, sache que je me sens vraiment chanceuse d’être à tes côtés.

        Il l’attira à lui, la serra entre ses bras puis déposa un baiser sur son front. Touchée par sa tendresse, elle ferma les yeux. Avec lui, elle se sentait enfin aimée.

        Mais elle ressentait également les effets de cette proximité. Son torse puissant lui donnait la chair de poule. Son parfum masculin l’enivrait. Peu à peu, son sang se mit à bouillir dans ses veines, ses seins se tendirent, son sexe s’éveilla. Gênée par cette réaction, elle recula.

        — Non, murmura-t-il en la rattrapant. Après tout ce que je viens de te révéler, il est important que je sache que tu ressens du désir sexuel pour moi. Alors ne le cache pas, s’il te plaît. Même si tu ne ressens que cela, j’en serai content.

        Mal à l’aise, Fern se mordit la lèvre. Que faire ? Elle était incapable de masquer ses sentiments. S’il la fixait trop longtemps, il allait forcément comprendre.

        Comprendre qu’elle l’aimait…

        Soudain, Fern décida de se jeter à l’eau. Que risquait-elle, après tout ?

        — En fait, il ne s’agit pas que de désir. Il s’agit aussi d’amour.

        Elle était aussi gênée de cet aveu que si elle était nue. Elle avait l’impression qu’elle livrait son âme, qu’elle n’avait plus aucune défense. Elle rassembla son courage.

        — Je crois que c’est arrivé à l’oasis. C’est pour cette raison que j’avais aussi peur de t’avouer que j’étais enceinte. Je ne pouvais pas supporter la perspective que tu me détestes. J’avais tellement l’impression que tu ne m’aimais pas…

        — Je t’aimais beaucoup, répondit-il en lui prenant le visage entre ses mains. Je suis tombé amoureux, moi aussi, mais je refusais de l’admettre. J’avais peur de ressembler à mon père. Je suis désolé d’avoir perdu tous ces mois alors que nous aurions pu être ensemble. Je pensais pouvoir être capable de contrôler mes sentiments, surtout s’il ne s’agissait que de désir, mais j’ai échoué. Je ne peux pas les réprimer. Tu es tout ce que je veux, tu es la seule femme à laquelle je pense.

        Ses mots lui firent l’effet d’un coup de fouet. Oubliant toute timidité, Fern se mit sur la pointe des pieds et plaqua la bouche contre la sienne. Aussitôt, il enfouit les doigts dans ses boucles et l’embrassa avec une force presque animale. Il prit possession de sa bouche et elle s’abandonna. Envoûtée, elle ferma les yeux et posa ses mains sur son torse. Elle se lova contre lui, contre sa chaleur et se laissa aller.

        Sans cesser de l’embrasser, Zafir s’assit et l’attira sur ses genoux.

        — Je suis trop lourde, protesta-t-elle.

        Malgré tout, elle n’avait la force ni de se lever ni de s’éloigner de lui. Elle ne le voulait pas et, de toute façon, il ne la laisserait pas.

        Il éclata de rire puis déposa une pluie de baisers dans son cou. Il l’avait déjà embrassée ainsi, dans le campement, dans le désert, et elle avait adoré. Elle rejeta alors la tête en arrière pour lui montrer son accord, puis laissa échapper un soupir de plaisir lorsqu’il trouva la zone sensible qui la rendait folle. Il était vraiment doué ! Quelques baisers et elle était déjà en feu. Sa tête tournait comme si elle était ivre. Elle ne se contrôlait plus. Elle n’avait plus qu’une envie : le caresser, encore et encore.

        Il commença à relever sa robe.

        — Non, je vais me sentir mal à l’aise. Pourtant, je veux te voir et…

        Elle s’interrompit, des idées osées plein la tête. Sans attendre, elle se laissa glisser à genoux sur le tapis, puis releva la tunique de Zafir sur ses jambes musclées. Il se leva quelques instants pour s’en débarrasser entièrement puis se réinstalla.

        — Je ne t’ai jamais vu ainsi, haleta-t-elle, ensorcelée.

        Elle lui adressa un sourire timide, puis baissa de nouveau les yeux vers son impressionnante virilité. Comme si Zafir comprenait qu’elle voulait garder le contrôle, il laissa retomber les mains sur les accoudoirs du fauteuil.

        — Regarde, si cela te fait plaisir, mais je ferai de même ensuite. Je t’aime et je suis déterminé à te prouver à quel point.

        Encouragée par ces mots, elle le caressa, puis embrassa la peau veloutée de son sexe. Elle jeta un coup d’œil rapide à son mari, juste pour vérifier qu’il était d’accord, puis lui effleura le sexe de sa langue. Encouragée par ses soupirs, elle devint peu à peu plus audacieuse. Elle était à l’aise avec la sensualité, avec la volupté. Elle aimait ces sensations exquises ; elle les adorait, même.

        — C’est tellement bon que je ne vais pas résister longtemps, marmonna Zafir.

        Elle ne s’arrêta pas. Plus elle l’embrassait et le léchait, plus elle se sentait forte, confiante. Elle était tellement heureuse de savoir qu’il aimait la délicieuse torture qu’elle lui infligeait. Pour elle, c’était une façon de montrer son amour.

        — Je n’ai pas envie d’arrêter, affirma-t-elle entre deux coups de langue.

        — Ça tombe bien, moi non plus. Reste où tu es.

        Il se leva et posa une main sur son épaule pour l’empêcher de se relever.

        — Reste sur les coussins, ordonna-t-il.

        Il glissa une main sous sa robe, la remonta, puis débarrassa Fern de sa culotte.

        — Tu veux… dans cette position ? bredouilla-t-elle, excitée comme jamais.

        Elle n’en revenait pas. Peut-être que si les lumières étaient éteintes, elle se sentirait plus à l’aise. Positionné derrière elle, Zafir caressait déjà ses cuisses nues, ses fesses.

        — Es-tu aussi excitée que moi ?

        Il n’attendit pas qu’elle réponde. Il glissa une main experte entre ses jambes et elle retint son souffle, sous le choc, sous le charme. Cette caresse était délicieuse, exquise. Elle la comblait déjà. Mais elle voulait plus. Beaucoup plus.

        Son cheikh adoré continua à la caresser jusqu’à ce qu’elle pousse des cris.

        — Tu n’as plus besoin de te retenir aujourd’hui, je veux t’entendre.

        — C’est trop…

        Elle ne pouvait plus parler, l’orgasme approchait. Elle avait envie de crier.

        — Je ne t’ai jamais avoué à quel point c’était bon, cette nuit-là, dans le campement, murmura-t-il.

        Il frotta son sexe tendu contre ses fesses. Quel plaisir délicieux ! Mais cela ne suffisait pas à Fern, surtout maintenant qu’elle savait ce qu’elle ressentait lorsqu’il la pénétrait.

        — Tu es prête à m’accueillir. Tu me rends fou de désir.

        — S’il te plaît…, haleta-t-elle.

        Elle ne pouvait plus attendre. Elle se consumait. Zafir était vraiment un magicien de la sensualité.

        Il la pénétra enfin, se mit à aller et venir en elle, et tous ses muscles se tendirent. Quelle intensité ! Quelle extase ! Elle se cambra au maximum. Elle était si heureuse qu’elle aurait pu mourir sur place.

        Elle explosa enfin et lâcha un long cri avant de s’effondrer.

        *  *  *

        Peu à peu, Fern retrouva ses esprits, alanguie, bienheureuse. Au paradis. Zafir et elle étaient unis de façon parfaite. Il déposa un baiser dans sa nuque puis lui caressa tendrement les cheveux.

        — Ça va ?

        — J’espère juste ne pas mourir de honte. C’était si…

        Elle n’avait pas de mots pour décrire l’intensité des sensations qu’elle avait ressenties.

        — Oui, l’attente en valait la peine.

        Lentement, il l’aida à se relever, à remettre sa robe en place, et elle osa enfin le regarder. Qu’il était beau !

        — On dirait un sultan qui vient de passer un bon moment avec l’une de ses concubines, lui lança-t-elle, taquine.

        C’était la première fois qu’elle avait suffisamment confiance en elle pour se moquer de lui gentiment.

        — Après réflexion, je crois que j’aimerais avoir un harem de femmes à ma disposition. Un harem plein de femmes qui te ressemblent.

        — Comment me reconnaîtrais-tu, alors ?

        — C’est facile : entre tes mains, je ne suis qu’une marionnette soumise au désir.

        — Et le désir n’est pas un péché.

        — Au contraire. Un tel désir est une bénédiction, mon amour.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Deux ans et demi plus tard
          

          Zafir noua son bras autour de Fern et promena une main sur ses seins. Elle était installée au bord du matelas, en train d’hésiter entre deux maillots de bain.

          — Que fais-tu ?

          — Je compte tes taches de rousseur, murmura-t-il en commençant à déboutonner son chemisier.

          Il déposa quelques baisers gourmands dans le creux de son cou et elle se retourna pour se lover contre lui, heureuse de sentir son excitation contre sa hanche. Elle ne se lassait pas de faire l’amour avec son fabuleux mari. Depuis qu’elle l’avait rencontré, elle avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Sa vie était fantastique. La méritait-elle ?

          — Parfois, je n’arrive pas à croire que nous nous sommes rencontrés. Surtout ici, dans le désert. Nous aurions pu nous rencontrer en Angleterre, mais non, mon âme sœur se cachait dans un petit royaume du bout du monde.

          — J’aime à penser que je t’aurais trouvée de toute façon, mais je suis heureux que cela se soit passé ici. Sais-tu à quel moment je suis tombé amoureux ? Lorsque je me suis conduit comme un abruti, alors que tu tentais d’aider la jeune fille malade. J’ai eu tellement honte de mon comportement que je n’ai pas réussi à m’endormir la nuit suivante.

          — Alors tu es venu jusqu’à ma tente, monsieur le séducteur.

          La jeune fille en question allait bien. Elle avait justement passé cinq jours dans l’oasis avec le reste de la tribu. Ils en étaient tous repartis quelques heures plus tôt.

          Depuis son mariage, Fern s’était beaucoup investie dans l’éducation des jeunes filles de Q’Amara. Elle devait les encourager à poursuivre leurs études avec précaution, pour ne pas brusquer les Bédouins qui avaient déjà eu du mal à l’accepter. Elle ne voulait choquer personne.

          — Tu aurais dû repartir, cette nuit-là, mais je n’ai pas eu le courage de te repousser, se souvint-elle, glissant une main sous sa tunique pour caresser sa peau brûlante.

          — Je suis content que tu ne me l’aies pas demandé.

          Il pencha la tête et s’empara enfin de sa bouche, qui n’attendait que ce baiser. Elle passa une cuisse au-dessus de la sienne, mais se figea en entendant la voix de Tariq :

          — Mère, êtes-vous ici ?

          — Il arrive toujours au bon moment, celui-là, grommela Zafir.

          Rapidement, elle baissa sa robe et la reboutonna.

          — Oui, nous sommes ici, Tariq. As-tu besoin de quelque chose ?

          — Ahmed te réclame.

          Une ombre apparut à l’entrée de la tente, puis son fils de deux ans descendit des épaules de son grand frère.

          — Maman, viens, dit Ahmed.

          — J’arrive.

          Son fils ressemblait à son grand frère, avec les yeux verts de son père. Elle se tourna vers Tariq. Il était presque aussi grand qu’elle, aujourd’hui, et elle commençait même à apercevoir l’ombre d’une moustache sur son visage encore juvénile. Elle était vraiment fière de l’adolescent qu’il était devenu.

          — Ahmed et Sadiq étaient encore en train de se disputer. Ils voulaient tous les deux la pelle orange. J’ai essayé de lui donner la rouge, mais il ne la voulait pas.

          — Veux-tu le laisser ici ?

          — Non, je vais attendre qu’il soit prêt à retourner jouer.

          Riant à gorge déployée, les deux garçons grimpèrent soudain sur leur père pour jouer à la bagarre.

          — Tu ne viens pas m’aider, ma chérie ! s’écria Zafir.

          — Non, je ne prends pas parti.

          C’était vrai. Elle les aimait tous, autant les uns que les autres, chacun pour ses qualités. Au bout d’un moment, Tariq attrapa son petit frère.

          — Veux-tu que nous allions trouver Sadiq ?

          Ahmed grimpa de nouveau sur le dos de son grand frère.

          — Tu sais, lança Fern à l’attention de Tariq, tu n’es pas obligé de passer tout ton temps avec lui. Tu es en vacances toi aussi. Je sais que Ra’id avait envie de t’emmener chasser.

          — Je sais. Il a même ajouté que si je vous laissais du temps seuls, vous pourriez avoir envie de me donner un nouveau petit frère. Ou peut-être une petite sœur.

          Fern devint écarlate.

          — Ton oncle a vraiment dit cela ?

          — Il m’a demandé si je voulais des frères ou des sœurs. J’ai répondu oui, alors il m’a dit que je devrais vous laisser le temps d’y réfléchir. Si papa est d’accord, j’aimerais beaucoup avoir une petite sœur.

          — Ce n’est pas ainsi que cela fonctionne, on ne choisit pas.

          — Je sais comment cela fonctionne, répliqua-t-il avec malice.

          Il s’éloigna et Fern mit ses mains sur ses joues pour tenter de masquer sa gêne.

          — Nous sommes aussi transparents que cela ?

          — Apparemment.

          Son mari s’approcha d’elle, l’air conquérant, comme un cheikh qui avait envie de faire l’amour à son épouse préférée.

          — Je pense que Ra’id a raison. Ferme la tente, enlève ta robe et nous allons essayer de faire un nouveau bébé.

          — Un nouveau bébé du désert, acquiesça-t-elle en souriant.

             

          *  *  *
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